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  À Chantal et Marie-Christine.


  Prologue


  — Oui, allô ?


  — Bonjour, Pierre, c’est Antoine.


  — Ah ! j’attendais ton appel. J’espère que tu vas bien. Et que tu as de bonnes nouvelles pour moi…


  — Absolument, répond Antoine, un sourire dans la voix.


  Pierre pousse un long soupir de soulagement au bout du fil. Antoine se met à rire lorsqu’il s’aperçoit de l’évidente nervosité de son ami.


  — Doutais-tu de moi ?


  — De toi, non… Mais je ne savais pas ce que Lydia penserait de tout ça. C’est une décision importante que vous prenez.


  — Nous en avons beaucoup discuté, et nous allons héberger Félix avec plaisir, d’octobre à mai, comme convenu. Tu peux partir en paix.


  Antoine prononce les dernières paroles de façon convaincante afin de montrer à son ami qu’il ne prend pas ce projet à la légère. Sa femme a longuement hésité avant d’accepter la proposition de Pierre. Devant les réticences de Lydia, Antoine a fait valoir l’amitié qui le lie depuis toujours au père de Félix. Il tient à ce que Pierre puisse remplir son contrat d’un an en Californie pour sa compagnie d’informatique.


  — La décision a été facile à prendre, continue Antoine qui se montre rassurant. Félix a fait beaucoup d’efforts dans les dernières années et nous savons qu’il est sur la bonne voie.


  — Tu as raison. Et puis, comme je te l’ai dit, il va déménager dès qu’il aura dix-huit ans. Si tu savais depuis combien de temps il me parle de partir en appartement ! Je lui ai d’ailleurs promis de l’aider à payer son déménagement. Je ne veux surtout pas lui mettre des bâtons dans les roues quand il démontre autant de maturité… C’est la première fois qu’il souhaite prendre ses responsabilités et je tiens à ce que ça se passe bien pour lui. Tu comprends ?


  — Bien sûr, c’est ce que tout bon père aurait fait…


  Pierre prend une pause. La voix remplie d’émotion, il remercie chaudement Antoine et lui assure qu’il a une confiance aveugle en lui et en Lydia.


  — Je veux aussi que tu saches que, s’il y a un problème, je reviendrai à Montréal aussitôt. Félix est ma priorité et je me considère comme totalement responsable de lui. Je ne te laisserai pas dans le trouble si jamais il retombe dans ses mauvaises habitudes.


  — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il pourrait rechuter ?


  — Félix reste toujours Félix. Même s’il veut se prendre en main, il peut être assez provocateur, arrogant et difficile à vivre parfois… Il est encore fragile…


  Pierre poursuit en expliquant à Antoine que le jeune homme tente encore, à dix-sept ans, d’attirer l’attention en défiant l’autorité et en se moquant des règles. Le pire serait que Félix devienne un poids pour leur famille…


  — Je veux absolument que tu m’avises s’il fait quoi que ce soit de déplacé. Si tu sens qu’il ne va pas bien, tu m’appelles.


  Antoine ne peut s’empêcher de rire de nouveau en percevant l’état d’inquiétude dans lequel cette séparation plonge son ami.


  — Avec son passé difficile, c’est normal qu’il soit sur la défensive, souligne-t-il. Je suis bien placé pour le comprendre.


  — C’est justement pourquoi tu es le seul à qui je peux le confier sans trop m’inquiéter.


  — Surtout que Félix connaît déjà Lydia et Frédérique. Tout va bien aller, ne t’inquiète pas.


  Pierre l’informe qu’il tentera de revenir à Montréal pendant les fêtes, mais qu’il n’est pas certain que son horaire chargé lui permettra de faire ce voyage. Félix aura le choix de venir le rejoindre ou non en Californie. Antoine, persuadé que l’adolescent prendra goût à sa nouvelle liberté, lui dit de ne pas s’en faire.


  — Très bien, lui répond Pierre. J’irai te porter sa valise en début de semaine. Félix arrivera chez toi lundi le 1er octobre, en fin d’après-midi, après son travail.


  — Tu pars quand exactement ?


  — Le matin même, donc je ne pourrai pas l’accompagner.


  — Pas de problème, nous allons bien l’installer.


  — Merci, mon vieux, je t’en dois une. J’espère sincèrement que Félix verra mon départ comme une marque de confiance. Je veux lui faire comprendre que je suis fier de lui.


  — Effectivement, reconnaît Antoine, c’est une belle façon de l’encourager dans son cheminement. Ne t’en fais pas pour ton fils. Contente-toi de nous rapporter du bon vin et, surtout, profite de ton séjour !


  — J’y compte bien, mon ami !


  1


  Lydia observe Félix en train de défaire ses bagages. Elle est immédiatement frappée par la dureté de son visage, comme si la tristesse et le malheur s’étaient donné le mandat de durcir les traits du jeune homme. Lydia le regarde sortir un à un les effets de son sac, les ranger et fermer les tiroirs d’un coup de pied brusque. Elle ne peut s’empêcher de se demander, encore une fois, si Antoine et elle ont pris une bonne décision en accueillant Félix dans leur maison. Contente de rendre ce service à Pierre, Lydia s’inquiète toutefois de ce que la présence du fils adoptif de ce dernier ne vienne bouleverser leur routine, et surtout celle de Frédérique, leur fille unique du même âge qui termine son secondaire.


  En raison d’un père alcoolique, violent et emprisonné à la suite d’une agression, Félix a été placé dès l’âge de huit ans chez son oncle Pierre, le frère de sa mère décédée. Grandement attaché au garçon, Pierre a tout de suite entamé les procédures d’adoption afin de donner à l’enfant la stabilité dont il avait tant besoin. Malgré les efforts de son oncle, Félix a eu une adolescence difficile, lui donnant beaucoup de fil à retordre et accumulant vols, consommation d’alcool et de drogues, vandalisme et fugues. Il s’est fait renvoyer de plusieurs écoles, a côtoyé des membres de gangs de rue et a fait quelques séjours dans des centres de détention pour adolescents.


  Sentant ses inquiétudes renaître, Lydia reporte son attention sur Félix qui semble impressionné par les dimensions de sa nouvelle chambre :


  — Écoute, mon grand, je vais te laisser seul le temps que tu défasses ta valise. Quand tu seras prêt, descends nous rejoindre pour le souper. Antoine et Frédérique ne devraient pas tarder… On va pouvoir jaser des règlements de la maison.


  Après avoir fermé du coude la porte de la garde-robe, Félix se tourne vers Lydia en souriant méchamment. Celle-ci songe à l’instant qu’il pourrait être très beau s’il n’avait pas continuellement cette lueur terrible dans le regard.


  — Des règlements ? crache Félix. Tu veux rire ?


  — Pas du tout. Il va bien falloir qu’on en discute, lui répond-elle doucement.


  Félix place ses mains sur ses hanches, l’air frondeur.


  — Je pensais pas que ça se pouvait, mais t’es pas mal plus intense que Pierre. Lui, il me laisse faire pas mal tout ce que je veux…


  — Tu habites maintenant avec nous, Félix. Il va falloir t’habituer à notre façon de vivre.


  Le garçon éclate de rire, puis hausse les épaules en retournant à sa valise. Troublée, Lydia sort de la chambre en fermant la porte derrière elle.


  Félix débarque chez Pierre avec sa petite valise. Il connaît bien son oncle et sait qu’il peut lui faire confiance. Le garçon dépose ses vêtements dans la commode de la chambre et Pierre l’aide à ranger ses effets personnels dans les armoires de la salle de bain. Même s’il est déjà venu à quelques reprises dans cette maison et qu’il la connaît bien, le fait de savoir qu’il y vivra pour de bon plonge Félix dans un désespoir terrible. Pierre se rend vite compte de la détresse du petit qui se tient immobile et garde la tête baissée. Son oncle s’approche et le serre dans ses bras. Malgré les bonnes intentions de celui-ci, Félix se fige à son contact. Pierre ne peut et ne pourra jamais remplacer sa mère, dont il s’ennuie plus que de tout au monde.


  — Es-tu nerveuse de le revoir ?


  Frédérique regarde son amie Valérie et soupire, exaspérée. Elles marchent tranquillement dans les rues du quartier Westmount, les cours venant à peine de se terminer.


  — Te rends-tu compte que tu me parles de lui depuis une semaine ? Non, mais reviens-en, c’est quand même pas Justin Bieber…


  — Avoue que d’avoir un mec de dix-sept ans qui débarque chez toi pour les huit prochains mois, c’est pas ordinaire, lui rappelle Valérie avec un clin d’œil.


  Frédérique ne répond pas et continue de marcher d’un pas régulier vers la maison de son amie.


  — Tu penses que Carl va être jaloux ? reprend Valérie.


  Frédérique s’arrête, surprise par cette question.


  — Jaloux ? Mais pourquoi il serait jaloux ?


  — Ben, j’sais pas… Félix pourrait devenir un genre de rival. Ils ont le même âge, non ?


  — Pis après ?


  Frédérique garde le silence pendant un instant, irritée que sa meilleure amie lui parle de son copain.


  — Tu sais quoi, Val ? Je crois que ça me ferait plaisir que Carl soit jaloux. Ça me prouverait enfin qu’il tient plus à moi qu’à son ballon de football.


  — C’est toi qui as voulu sortir avec un joueur de l’équipe…, plaisante Valérie.


  — Peut-être, mais ce que je ne savais pas, c’est qu’il allait se prendre pour un superhéros. Je t’ai déjà dit que Carl veut aller jouer dans une université américaine ? Plutôt ridicule, comme idée.


  — Arrête, t’es tellement chanceuse d’avoir un chum comme lui…, soupire Valérie. Je donnerais cher pour qu’un gars aussi beau s’intéresse à moi. Mais j’suis loin d’être aussi sexy que toi.


  — Sois patiente, lui suggère Frédérique en caressant les beaux cheveux roux et bouclés de son amie. Je suis sûre que l’homme parfait va se pointer le nez très bientôt. Tu es magnifique, talentueuse et intelligente, arrête de te rabaisser.


  — Tu as raison, je dois rester optimiste ! Appelle-moi ce soir à neuf heures pile. Je veux que tu me racontes absolument tout !


  — OK. À tantôt !


  Après avoir jeté un regard chargé de tendresse à sa copine et s’être éloignée, Frédérique réfléchit et se trouve particulièrement chanceuse de l’avoir dans sa vie. Valérie Champagne est sa meilleure amie depuis la première année du secondaire. C’est une fille intelligente, vive d’esprit, très éloquente et qui arrive toujours à éviter la déprime grâce à son éternel sens de l’humour. Pourtant, en dépit de son grand talent en chant et en théâtre, Valérie manque d’assurance lorsqu’il est question des garçons et n’a pas autant de succès que Frédérique auprès d’eux. Malgré tout, elle reste une oreille particulièrement attentive et est toujours de bon conseil pour son amie.


  Contrairement à Frédérique pour qui les études sont d’une importance capitale, Valérie ne cherche pas à tout prix à se dépasser sur le plan scolaire et se contente d’être dans la moyenne. Tandis que Frédérique aspire à devenir médecin, Valérie rêve de Broadway et de comédies musicales, au grand désespoir de ses parents, qui voudraient la voir opter pour un programme plus sérieux au cégep. Les deux amies doivent faire leur demande après les fêtes et Valérie ne sait pas encore quel programme elle choisira, ce qui inquiète beaucoup Frédérique.


  Cette dernière accélère le pas, sachant qu’elle n’a pas de temps à perdre puisque ses parents l’attendent pour fêter l’arrivée de Félix. Loin d’être aussi excitée et curieuse que Valérie à l’idée de revoir le jeune homme, elle n’a pas beaucoup d’intérêt pour ce garçon qu’elle connaît peu. La dernière fois qu’elle l’a vu, ils avaient tous les deux treize ans et ils étaient très différents. Félix faisait énormément de bêtises et avait des problèmes à l’école. Aujourd’hui, Frédérique sait seulement que le service que son père rend à Pierre représente beaucoup pour les deux hommes. Élevés dans le même quartier et dans des conditions très difficiles, ces deux amis d’enfance partagent une foule de souvenirs et ils s’apprécient comme des frères. Antoine et Lydia ont donc demandé à une Frédérique peu enthousiaste d’être accueillante et gentille avec le nouveau venu.


  Perdue dans ses pensées, la jeune femme arrive enfin devant sa maison et ne remarque pas tout de suite la moto sport garée à côté de la grosse voiture noire de sa mère. Soudain intriguée, Frédérique s’approche et se dit que, si cette moto appartient à Félix, le malheureux vient de perdre des points précieux auprès de Lydia, qui a ce genre de machine en horreur. Frédérique sourit froidement en pensant que le jeune homme devra travailler fort pour convaincre sa mère de l’utilité de ce moyen de transport. Selon Lydia, ces engins n’ont pas leur place sur les routes.


  — C’est à qui ?


  Frédérique se retourne et voit son père qui, derrière elle, observe également la moto d’un air perplexe. Elle lui répond, légèrement ironique :


  — Elle doit être à notre coloc, j’imagine… Maman a très peu de copines qui se promènent en moto sport.


  Antoine se met à rire et vient embrasser sa fille.


  — Tu as passé une bonne journée ?


  — Oui…, dit Frédérique, encore pensive. Tu rentres tôt !


  — Je ne voulais surtout pas manquer le souper d’accueil organisé par ta mère… Tu sais comment elle est…


  Frédérique soupire et acquiesce en silence.


  — Je suis passé chercher des sushis pour manger en entrée, l’informe Antoine en lui montrant un paquet emballé dans un sac de plastique. Tu penses qu’il aime ça ?


  — Aucune idée… D’ailleurs, comment je le saurais ? demande-t-elle en haussant les épaules et en croisant les bras. Je ne le connais presque pas.


  Antoine et Frédérique entrent dans la maison pendant que Lydia s’affaire dans la cuisine. Dès qu’elle les voit, elle se dirige vers son mari et sa fille, l’air à la fois souriant et nerveux.


  — Merci d’être arrivé plus tôt, Antoine… Ça me fait très plaisir.


  Antoine caresse le visage de sa femme avant de lui tendre les sushis. Pendant ce temps, Frédérique lance son sac dans l’entrée et enlève son manteau. Lydia retourne rapidement à la cuisine pour disposer les bouchées sur un plateau en argent. Antoine ouvre une bouteille de vin et prépare deux coupes. Félix descend les marches et s’arrête devant eux.


  Pierre crie à Félix, du haut de l’escalier, de venir accueillir les visiteurs. Le garçon délaisse sa bande dessinée à contrecœur. En punition pour avoir commencé une bagarre à l’école, il n’est d’humeur à voir personne. Félix fait quand même un effort pour faire plaisir à son oncle et monte au salon. Il se fige aussitôt en apercevant Frédérique aux côtés de ses parents. Il se souvient qu’elle était jolie quand elle était enfant, mais la jeune fille, à treize ans, est absolument magnifique. Il remarque ses longs cheveux bruns, ses grands yeux sombres et mystérieux soulignés par des cils devenus infiniment longs grâce à une légère couche de mascara, et son corps aux formes délicates. Frédérique se lève, s’avance et lui tend la main en souriant. Félix essuie la sienne sur son jeans d’un geste nerveux avant de serrer les doigts fins. Elle accepte de le suivre dans sa chambre, mais, une fois dans la pièce, Félix ne sait plus quoi lui dire. Il tente des blagues de mauvais goût pour détendre l’atmosphère, mais il se rappelle qu’elle fréquente un collège de filles très sévère et que les sœurs n’ont probablement pas le même humour que lui. La jeune femme s’assoit sur son lit et continue de sourire poliment. Félix décide qu’il vaut mieux pour lui se taire et se contente de lui montrer sa collection de bandes dessinées. Il ne s’est jamais senti aussi intimidé en présence d’une fille.


  Voulant à tout prix qu’il se sente à l’aise, Antoine se précipite à sa rencontre.


  — Bienvenue chez nous, Félix, s’exclame-t-il en serrant chaleureusement la main du jeune homme.


  Paraissant légèrement intimidé, Félix lui répond :


  — J’avais oublié à quel point t’avais une grosse cabane, man.


  Antoine se met à rire.


  — Je ne sais pas si c’est un compliment, mais je te remercie quand même, mon grand.


  Frédérique, restée en retrait, regarde attentivement Félix. Il a beaucoup grandi depuis leur dernière rencontre et ses cheveux sont plus courts qu’à l’époque. Il porte un jeans troué et un vieux t-shirt, ce qui ne doit pas non plus plaire à Lydia, pense-t-elle. Elle remarque aussi, avec un brin d’admiration cette fois, que son bras droit est tatoué du poignet jusqu’au coude. La manche de son chandail l’empêche cependant de savoir jusqu’où montent ces dessins. Félix surprend Frédérique en train de le détailler et lui fait un sourire intéressé. Prise en flagrant délit, elle rougit et s’avance pour lui serrer poliment la main à son tour.


  — Frédérique.


  — Je sais qui tu es, voyons… T’as oublié qu’on a déjà joué au docteur, toi et moi ?


  Ne se souvenant absolument pas de cet épisode de son enfance et soudainement mal à l’aise, Frédérique retire sa main de la poigne de Félix et choisit d’aller aider sa mère dans la cuisine. Antoine décide de son côté de faire visiter le rez-de-chaussée à Félix. Quelques instants plus tard, une fois tout le monde de nouveau réuni au salon, Félix grimace devant le plateau de sushis et avale d’un trait le verre de vin posé près de lui : celui de Lydia.


  — C’est quoi, ça ? demande Félix en pointant dédaigneusement le plat du menton.


  — Tu n’as jamais mangé de sushis, Félix ?


  Lydia tente de cacher son irritation en allant se servir une nouvelle coupe de vin.


  — Non.


  — Alors approche et viens y goûter. Je suis certaine que tu vas adorer !


  Antoine s’assoit à côté de Frédérique sur le canapé tandis que Lydia, particulièrement souriante, prend place sur le second divan avec Félix. Méfiant, ce dernier prend un morceau et le met dans sa bouche.


  — C’est bon, conclut-il. Donne-moi donc l’assiette.


  Lydia lui tend le plateau qu’il prend sans la remercier. Il commence à manger les sushis directement au-dessus du plat de service, ce qui cause un malaise parmi les membres de la famille. Ne sachant pas trop comment réagir, Antoine lui sert un nouveau verre de vin qu’il boit aussi rapidement que le précédent.


  — Bon, alors premièrement, commence Antoine en se raclant la gorge, nous voulons te souhaiter la bienvenue, Félix. Puisque tu habiteras ici pendant plusieurs mois, nous allons tout faire pour que tu sois le plus à l’aise possible. N’hésite pas à demander si tu as besoin de quelque chose.


  Félix met dans sa bouche un autre morceau de sushi en souriant bizarrement à Antoine.


  — Si tu veux bien, maintenant, nous allons parler des règlements de la maison. Ce n’est rien de compliqué, mais c’est important que tu les connaisses pour qu’on passe un bon séjour ensemble.


  Félix regarde toujours Antoine d’un air amusé. Peu habitué à se faire dire quoi faire, il considère ce discours cérémonieux comme une vraie perte de temps.


  Pendant qu’Antoine lui demande de toujours les aviser s’il décide de sortir de la maison pour aller ailleurs qu’au travail, de respecter les autres membres de la famille en évitant la musique trop forte, de tenir sa chambre propre et ordonnée, et d’assister aux repas qui sont toujours pris en famille, Félix garde le silence, semblant s’ennuyer comme jamais. Assise devant lui, Frédérique guette les réactions du garçon et est rapidement choquée par les sourires déplacés qu’il jette à son endroit. Elle le surprend même à la dévisager carrément et elle se force à regarder ailleurs pour ne pas amplifier le malaise. Ne sachant ce qui la trouble à ce point, elle qui n’a pas l’habitude de se laisser impressionner, Frédérique tente de retrouver son calme en lui posant des questions.


  — C’est à toi, la moto ?


  Félix ne répond pas et continue à la fixer insolemment. La jeune fille ferme les yeux un instant avant de continuer :


  — Ta valise, comment t’as fait pour la transporter ?


  — Elle s’est téléportée, ricane-t-il en claquant des doigts à deux centimètres du visage de Frédérique.


  — C’est Pierre qui l’a apportée ce matin, Fredou, l’informe sa mère sur un ton sec, choquée par la condescendance de Félix.


  — Fredou ! Elle t’appelle Fredou ! Ah ben… J’aurai tout entendu.


  Félix, prenant visiblement plaisir à choquer Lydia, se met à rire très fort tout en se calant dans le fauteuil. Antoine, silencieux depuis la première intervention de Frédérique, se lève pour prendre le plateau toujours placé sur les genoux de Félix.


  — On va essayer de rester poli, si tu veux bien, mon garçon.


  Lydia tente de reprendre le contrôle de la discussion en changeant de sujet à son tour.


  — Tu… tu es mécanicien, Félix ?


  — Ça se peut.


  — Ça se peut ?


  Lydia fronce les sourcils, se demandant si Félix se moque d’elle. Antoine lui fait un petit signe rassurant de la main et elle décide de reposer la question différemment.


  — Tu travailles dans un garage à Montréal ?


  — Je travaille effectivement dans un garage, répète Félix en imitant le ton pincé de Lydia. Je ramasse mon argent pour partir en appartement quand je vais être majeur. Vous m’aurez pas dans les pattes bien longtemps, vous inquiétez pas.


  — Et tu fais quoi exactement ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je veux parler de ta description de tâches, de ton emploi du temps, des compétences sur lesquelles tu es évalué…


  Félix observe Lydia comme si elle venait d’une autre planète. Un silence de mort règne au salon alors que tous attendent sa réponse.


  — J’suis mécanicien, je répare des chars. Si c’est pas assez complet comme description, tu peux aller googler ma job sur Internet si ça te tente.


  Félix se lève devant son auditoire abasourdi.


  — Bon, on mange-tu, là ?


  Tout le monde se dirige vers la salle à manger, bien content d’éviter la suite de cette discussion. Au cours du souper, Frédérique ne cesse de surprendre Félix en train de l’observer. Question encore une fois d’alléger l’atmosphère, elle décide de raconter sa journée en essayant de ne pas accorder d’attention à tous les regards insistants que le jeune homme pose sur elle. Dès le repas terminé, Félix quitte la table à la grande surprise de tous. Arrivé au bas de l’escalier, il se retourne et leur lance, en faisant un salut exagéré à chacun des membres de la famille :


  — Madame, monsieur, Fredou… Bonne soirée.


  Découragée, Lydia le regarde sortir de la salle à manger.


  — Bon bien, c’était Félix, soupire-t-elle en emportant son assiette vide.


  — T’as fait ton possible, maman, tente de la rassurer Frédérique. C’est un vrai cas, celui-là.


  — Il y a du dessert, vous en voulez ?


  Lydia retourne à la cuisine pendant qu’Antoine et Frédérique se consultent du regard, légèrement confus.


  — Il est intimidé, déclare Antoine à sa fille. Il va falloir lui laisser du temps et l’aider à se sentir chez lui.


  — Moi, en tout cas, j’ai pas d’énergie à dépenser pour un gars aussi désagréable. De toute façon, j’ai trop de devoirs à faire ce soir.


  Puis, se murmurant à elle-même :


  — Avec Carl en plus…


  Lydia, revenant de la cuisine avec un gâteau, l’interrompt sur un ton autoritaire.


  — On ne te demande pas de t’en occuper, Fredou, juste d’être gentille avec lui.


  — Mais j’ai été très gentille, maman ! C’est lui qui… Laisse faire.


  Sa mère lui sert une portion de dessert en faisant semblant de ne pas avoir entendu le commentaire de sa fille.


  — Il a eu beaucoup de problèmes quand il était plus jeune, lui rappelle Lydia. Ça explique sûrement son comportement. N’est-ce pas, mon chéri ?


  — Qu’est-ce qu’il a vécu de si terrible, au juste ? demande Frédérique avant même qu’Antoine ouvre la bouche.


  Les parents de la jeune femme se lancent un coup d’œil rapide, comme s’ils hésitaient à lui dévoiler certains détails. Antoine décide finalement de prendre la parole.


  — Son père était un homme violent, commence-t-il. Pierre l’a adopté pour prendre soin de lui.


  — Mais encore ?


  — Tu devrais aller faire tes devoirs, Frédérique, lui suggère sa mère pour couper court à ses questions.


  Choquée d’être mise à l’écart des secrets et incapable d’en savoir davantage, Frédérique embrasse ses parents à contrecœur. En passant devant la chambre de Félix, elle en remarque la porte fermée.


   


  — Pis, pis, pis ? demande Valérie au téléphone, d’une voix excitée.


  — Un vrai désastre, ma vieille.


  Une fois dans sa chambre, Frédérique s’est empressée d’appeler sa meilleure amie comme elles l’avaient convenu un peu plus tôt dans la journée. Elle l’entend croquer dans une pomme.


  — Comment cha, un déchachtre ? la questionne Valérie, la bouche pleine.


  — Le gars, en plus d’être arrogant, a insulté mes parents. Il est vraiment trop baveux.


  — Pourquoi il a fait ça ?


  — Je sais pas, j’pense qu’il est frustré de la vie… Sérieusement, se reprend Frédérique, mes parents veulent pas me donner d’explications.


  — Il a l’air de quoi, finalement ?


  — Hum… ordinaire. T’oublies que je l’ai connu pendant mon enfance et le début de mon adolescence… C’est pas comme si j’le voyais pour la première fois.


  — Oui, mais ça fait presque quatre ans de ça, Fred ! s’exclame Valérie, excitée et avide d’en savoir plus. Ça veut dire quoi, ça, « ordinaire » ? J’veux des détails.


  — J’sais pas, moi, Val… Il est grand…


  — Comme Carl ?


  — Un peu plus. Il a les cheveux châtains très courts, genre militaire, question d’avoir l’air plus méchant, je suppose, répond Frédérique sur un ton volontairement critique.


  — Ses yeux ?


  — Terrifiants ! se souvient-elle en repensant à l’étrange manie de Félix de la fixer constamment. C’est quasiment impossible de soutenir son regard tellement il est intense.


  — Sa bouche ?


  — Mais qu’est-ce que tu veux savoir sur sa bouche, au juste ?


  — Avais-tu envie de l’embrasser ?


  Frédérique éclate de rire.


  — Pas vraiment. Faut qu’un gars ait un minimum de classe pour que j’aie envie de le frencher, Val.


  — Oh ! t’as raison, comme toujours…, admet celle-ci avant de croquer de nouveau dans sa pomme.


  — Il y a une chose que j’ai remarquée, par contre.


  — Quoi, quoi ?


  — Il portait un t-shirt et j’ai vu qu’il était tatoué sur l’avant-bras. Au milieu des dessins, il y avait un arbre, un ange et le début d’un autre symbole que je n’ai pas bien vu, continue-t-elle. La manche de son chandail cachait le reste.


  — Tu me niaises ? Ton mec est tatoué ?


  — Oui ! En plus, il a une longue cicatrice sinueuse dans le cou, juste sous son oreille droite. Qui est maintenant percée, soit dit en passant ! Vraiment bizarre comme blessure, surtout à cet endroit… Tu trouves pas ?


  — C’est tellement viril, les cicatrices…, dit la voix rêveuse de Valérie. Il a eu un accident, tu crois ?


  — Aucune idée. Mais la chose qui m’a le plus troublée, c’est la petite chaîne en argent qu’il porte. Elle est très délicate et il y a une minuscule croix au bout. Ça jure vraiment avec le reste de son accoutrement.


  — Musclé ?


  — Pas mal costaud…


  Tout en décrivant Félix, Frédérique se rend compte d’à quel point elle l’a détaillé durant le souper. Elle s’étonne de pouvoir fournir à son amie des précisions aussi claires sur l’aspect physique du nouveau venu.


  — Fred, c’est tellement excitant toute cette histoire ! Surtout qu’il se passe jamais rien par chez nous ! Pour une fille qui voulait rien savoir de lui tantôt, tu sembles commencer à t’intéresser à lui pas mal…


  Frédérique sourit. Son amie, perspicace et intelligente, lit littéralement dans ses pensées. Elle décide cependant de lui cacher les regards et les sourires intéressés que Félix lui lançait tout au long du souper pour éviter que Valérie ne tombe sans connaissance.


  — Valérie, j’pense que tu comprends pas. C’est pas drôle du tout. Va falloir que j’me tape les commentaires de ce gars bizarre tous les jours, moi.


  — Il est encore aux études ?


  — Non, il travaille. Il est mécanicien.


  Valérie soupire. Connaissant son amie par cœur, Frédérique sait qu’elle se fait déjà des scénarios romantiques dans la tête.


  — Tu penses que je pourrai le voir bientôt ? demande Valérie.


  — J’pense que tu devrais surtout te concentrer sur le test de math de demain matin, répond Frédérique en ramenant son amie sur terre. Madame Primeau est beaucoup trop sur ton cas, ces temps-ci.


  — Merci de me le rappeler, mon ange, lance Valérie avec sarcasme.


  — Si t’as des questions, j’laisse mon cellulaire ouvert.


  — T’es la plus gentille des emmerdeuses, Fred. Me dire d’aller étudier au lieu de potiner sur un beau gars… On dirait ma mère.


  — Allez, l’encourage Frédérique, faut que tes notes soient bonnes pour qu’on puisse entrer au même cégep. J’vais mourir si j’suis pas avec toi l’année prochaine.


  — Ben oui, ben oui. Bonne nuit, ma cocotte.


  — Bonne nuit, à demain.


  Dès que Frédérique raccroche, une sonnerie particulière de son téléphone la tire de ses pensées. Elle vient de recevoir un message texte :


  « I love u, xxx, Carl. »


  N’ayant pas eu de nouvelles de son copain depuis quatre jours, Frédérique, furieuse, décide de ne pas lui répondre et ouvre plutôt son manuel de math à la page 26. S’il pense qu’elle répondra au moindre message de sa part, c’est que Carl la connaît vraiment mal.


   


  Antoine observe Lydia dans le miroir de la chambre à coucher et lui sourit tendrement.


  — Tu es magnifique, ma chérie.


  Lydia termine de se préparer à se coucher et rougit au compliment.


  — Merci, c’est gentil.


  Elle se lève quelques minutes plus tard et va rejoindre son mari, bien installé dans le lit, en train de lire une revue de droit.


  — Tu penses qu’on a fait une erreur, Antoine ? l’interroge Lydia.


  Il retire ses lunettes et lève les yeux vers sa femme.


  — Je savais que tu me poserais cette question, dit-il en lui prenant la main.


  — Et puis ?


  — Tu ne penses pas qu’il est un peu tôt pour se prononcer, Lydia ?


  — Mais tu as vu comment Félix s’adresse à nous ? Je le trouve… agressif. C’est préoccupant.


  — Agressif ? répète Antoine, songeur. Je dirais plutôt arrogant. Provocateur. C’est normal après tout ce qu’il a vécu. Je ne crois pas qu’il soit méchant.


  — Et s’il nous volait des choses ?


  Antoine ferme sa revue et la dépose lentement sur sa table de chevet.


  — Lydia, j’ai promis à Pierre de lui rendre ce service jusqu’au bout. Je croyais qu’on en avait suffisamment parlé, toi et moi… Tu veux déjà changer d’idée ?


  — Non, ce n’est pas ce que je souhaite, répond-elle pour le rassurer. Je veux juste qu’on reste prudents et attentifs, c’est tout.


  — Je sais que c’est difficile pour toi de lui faire confiance, mais rappelle-toi à quel point il a évolué durant les dernières années. Tu te souviens comment il était vers l’âge de quatorze ans… C’était un cauchemar pour Pierre.


  Lydia se rappelle que Pierre en avait plein les bras avec Félix. Il est vrai que le jeune homme qui habite aujourd’hui chez eux a bien changé malgré tout. Ça fait longtemps qu’il n’a pas eu de problèmes avec la police et qu’il ne prend plus de drogues. Il a dû prendre conscience qu’il ne pouvait plus s’attirer autant d’ennuis sans en subir les conséquences. Peut-être s’est-il vraiment pris en main. Lydia reste silencieuse quelques secondes avant d’ajouter, encore méfiante :


  — Je n’aime pas la façon dont il regarde Fredou.


  — Voyons, ma chérie, là tu exagères, s’exclame Antoine, mi-sérieux, mi-amusé.


  — Tu crois ?


  — Absolument. C’est un garçon de dix-sept ans et Frédérique est une belle fille de son âge, c’est tout. Je pense que tu t’inquiètes pour rien. Tu devrais lui faire plus confiance…


  — Je sais, tu me l’as déjà dit, soupire Lydia en se détournant.


  — Non, je parle de Frédérique, cette fois. C’est une bonne petite fille.


  — Je le sais aussi, mais je n’aime pas savoir Félix à proximité de sa chambre, s’inquiète Lydia en se frottant les mains, angoissée.


  — Tu t’en fais trop. Couche-toi et arrête de penser à ça. Dis-toi plutôt qu’il est tombé dans une bonne famille et qu’il prendra peut-être goût à notre bonheur.


  Antoine s’arrête et regarde sa femme tendrement.


  — Mais si tu es vraiment inconfortable…


  — Non, Antoine…, lance Lydia, sur un ton convaincu. Je veux et je vais aller jusqu’au bout de notre démarche.


  — D’accord, dit-il en souriant. Mais n’hésite pas à me le dire si sa présence te rend nerveuse. Personnellement, je crois vraiment qu’on devrait lui donner une chance…


  — Tu as raison. Bonne nuit…


   


  Frédérique regarde l’heure sur l’écran de son ordinateur : elle a encore étudié jusqu’à minuit. Comme elle veut devenir médecin à tout prix, ses notes doivent être excellentes pour qu’elle soit admise en sciences de la santé au cégep. Elle se frotte les yeux et va se servir un verre de lait avant de se coucher. Rendue dans la cuisine, elle entend la télévision au sous-sol. Pensant qu’il s’agit probablement de Félix, elle décide d’aller lui parler, question de tenter à nouveau de fraterniser. Leur discussion au souper s’est avérée désastreuse. Frédérique descend sans faire de bruit et voit Félix debout, en train de changer de chaîne sur l’écran géant. Elle s’installe sur le canapé en cuir et boit son verre de lait en regardant les images défiler à grande vitesse.


  — Tu vas arrêter ton choix, à un moment donné ? C’est étourdissant…


  — Il y a de la bière ici ? lui demande-t-il en ignorant son commentaire.


  — De la bière ? J’pense pas… Mes parents n’en boivent pas.


  Félix, curieux, lève enfin les yeux vers Frédérique.


  — Pis toi ?


  — Pas vraiment non plus.


  — Tu préfères le lait, remarque-t-il sur un ton sarcastique.


  En allant le rejoindre sur l’autre divan, Frédérique préfère rester muette, certaine qu’il se moque d’elle encore une fois. Elle essaie de se concentrer sur la télévision, puis se tourne discrètement vers lui. Ses yeux, dans la pénombre, sont fixés sur elle. Mal à l’aise, Frédérique décide de briser le silence.


  — Pourquoi tu vas pas au cégep ?


  — Le cégep ? répète Félix comme s’il n’avait jamais entendu ce mot. Ben voyons… J’ai même pas terminé mon secondaire quatre. Je travaille pis ça fait mon affaire.


  — Tu pourrais retourner à l’école si tu voulais, ajoute Frédérique, étonnée qu’il soit satisfait d’une telle vie à dix-sept ans.


  Félix éclate d’un rire amer.


  — Faudrait qu’ils commencent par vouloir me reprendre. Ça s’est pas très bien terminé entre le directeur et moi, si tu vois ce que je veux dire.


  — Heu… Pas vraiment…


  Sincère, elle tente un nouvel essai pour faire la conversation.


  — T’es content d’être ici ?


  — Bof…, fait Félix sur un ton désinvolte. Je voulais pas suivre Pierre en Californie. Il est ben gentil, mais ça m’intéressait pas de changer de pays. Au moins, en restant ici, je peux travailler et ramasser mon argent pour sacrer mon camp le plus vite possible. De toute façon, vous allez vite vous rendre compte d’à quel point je suis désagréable et vous serez ben contents de me voir partir.


  Frédérique garde le silence, surprise de l’entendre parler si durement de lui.


  — Pis tu vas t’en aller où ? demande-t-elle, vraiment intéressée.


  — Là où j’vais avoir la paix.


  Félix prononce la dernière phrase en grognant et augmente le volume de la télévision.


  Frédérique, inconfortable à côté du jeune homme si peu amical, se lève pour aller se coucher. Félix lui bloque soudainement le chemin avec sa jambe, appuyant son pied gauche sur la table à café.


  — J’peux passer, s’il te plaît ? demande calmement Frédérique. J’aimerais aller dormir.


  Félix murmure avec un sourire grossier :


  — Tu sais que t’es bandante, toi ?


  — Pardon ?


  — Arrête de faire ta sainte-nitouche… T’as très bien compris.


  Frédérique regarde durement Félix qui fixe avec convoitise ses cuisses nues sous sa robe de chambre.


  — Laisse-moi passer.


  — Quoi, ça t’excite trop de savoir que j’te trouve belle ?


  Félix se penche et pose une main caressante derrière la cuisse de Frédérique. Celle-ci fait aussitôt demi-tour, contourne la table et passe en vitesse devant Félix sans le regarder.


  — Bonne nuit, Fredou ! lui crie-t-il en riant.


  — Va chier !


  Félix se fait réprimander par le directeur. Il a, encore une fois, dépassé les limites et on le menace d’expulsion s’il continue à être aussi désagréable, mais surtout agressif avec le personnel de l’école. Puisque l’adolescent a bousculé un surveillant, son professeur lui a donné une retenue. S’il désire garder sa place dans l’établissement, lui explique le directeur, Félix ne pourra pas continuer à se comporter ainsi, devra écouter les consignes et changer d’attitude avec ses camarades de classe et le personnel.

  

  Après avoir reçu un autre appel du directeur, Pierre, découragé, vient chercher Félix à la polyvalente après son travail. Une fois dans la voiture, il avertit son fils adoptif qu’il ne pourra pas continuer à excuser son comportement auprès de la direction si celui-ci ne s’aide pas un peu. Devant son absence de réaction, Pierre demande carrément à Félix s’il désire continuer son secondaire. Le garçon répond abruptement qu’il quittera l’école après sa quatrième secondaire, qu’il ne peut plus continuer ainsi, que le milieu scolaire n’est pas pour lui.
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  — Tu es prête pour ton examen de mathématiques, ma chérie ?


  Comme tous les matins, Frédérique fait le trajet vers le collège dans la voiture de Lydia. Au retour, elle préfère marcher, l’école se trouvant à quelques kilomètres de la maison familiale. Mais ce matin, Frédérique est particulièrement de mauvaise humeur. Lorsqu’elle se remémore sa soirée, elle repense aux regards et aux paroles vulgaires de Félix. Le manque d’intérêt de Carl l’enrage également.


  — Faudrait vraiment que j’me force pour couler, maman, répond Frédérique sur un ton exaspéré.


  — C’est bien, je suis contente de tes résultats. Ton collège est très bien évalué, ce qui va évidemment faciliter ton admission au cégep, lui dit fièrement Lydia.


  Et encore, comme tous les matins, Frédérique est particulièrement agacée par la traditionnelle discussion avec sa mère, qui tourne toujours autour de ses performances scolaires.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, aujourd’hui ? demande Lydia à sa fille. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  — Rien. Tout va très bien…


  — D’accord… Tu penses bien t’entendre avec Félix, ma grande ?


  — Bien sûr, répond rapidement Frédérique, ne voulant pas lui parler du comportement déplacé de Félix. Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Je veux qu’il se sente à l’aise chez nous. N’oublie pas que Pierre lui téléphone souvent. Ce serait dommage que Félix lui dise que nous ne sommes pas accueillants.


  Frédérique sourit en coin. Sa mère est évidemment plus inquiète de ce que Pierre pense d’elle que du réel confort de Félix.


  — J’vais faire mon possible, j’te le promets, marmonne-t-elle en espérant que sa mère cesse toutes ses questions.


  Lydia rappelle à Frédérique qu’il vient tout juste d’arriver et qu’il faut lui laisser du temps pour s’adapter. En écoutant parler sa mère, Frédérique a l’impression que celle-ci tente de se convaincre elle-même.


  — Te rends-tu compte de la chance que tu as ? reprend Lydia, exagérément optimiste. Lorsqu’on compare ta situation à la sienne, on se rend compte d’à quel point il n’a pas été aussi choyé. Tu as tous les outils nécessaires pour faire ce que tu veux dans la vie, Frédérique, profites-en.


  — Je sais, maman, je sais, répète Frédérique sur un ton de plus en plus impatient. J’ai la plus forte moyenne de mon niveau, je me demande comment j’arriverais à faire mieux.


  Frédérique ignore pourquoi Lydia tient continuellement à lui rappeler l’importance d’étudier alors qu’elle est déjà déterminée à réussir. Elle trouve dommage de ne jamais avoir de conversation plus profonde avec sa mère. Elle aimerait parfois lui confier des éléments plus intimes de sa vie, mais l’attitude autoritaire de Lydia à son égard la refroidit chaque fois.


  Frédérique, soulagée d’arriver enfin au collège, embrasse sa mère et sort de la voiture en courant pour aller retrouver Valérie.


   


  Les deux amies attendent sagement en ligne à la cafétéria pendant que sœur Fernande remplit lentement les assiettes d’un mets fumant à la couleur troublante.


  — En tout cas, faut pas être en train de crever de faim en arrivant ici. Parce que j’te jure qu’elle est pas pressée, la vieille.


  — Faut surtout pas être fine bouche…, ajoute Frédérique. Veux-tu ben me dire c’est quoi qu’elle nous sert ?


  Les deux jeunes femmes prennent leur plateau et vont s’asseoir l’une en face de l’autre en grimaçant à la vue de leur assiette. Valérie prend une bouchée et se met à réfléchir, comme si elle cherchait la réponse à une question d’examen. Tout à coup, son regard s’illumine :


  — Fred, c’est du macaroni au bœuf !


  — Ben oui, t’as raison, confirme Frédérique en riant et en fouillant dans son assiette avec sa fourchette. C’est vraiment du macaroni !


  — Je savais que j’arriverais à démasquer sœur Fernande.


  — T’es la meilleure !


  — Tu peux ben parler, s’exclame Valérie, t’as eu cent pour cent à l’examen de mathématiques ce matin.


  — T’as très bien réussi, toi aussi, Val. Pis, en plus, t’es tellement bonne dans la comédie musicale…


  Valérie sourit tristement.


  — Oui, mais comme dirait ma mère : « Ça paye pas les factures de chanter des chansons sur une scène. »


  — Tu viendras vivre avec moi en appartement, on va les payer ensemble, les factures.


  — Je t’aime, toi, lui dit Valérie, touchée par la solidarité de sa meilleure amie.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Frédérique repousse son assiette, l’air dégoûté.


  — Ça, par contre, je déteste. C’est vraiment ordinaire à midi…


  — À midi ? Tu veux dire tous les jours. Au moins, on garde notre poids santé, dit Val en riant et en mettant aussi son assiette de côté.


  Frédérique se décide enfin à raconter à Valérie l’attitude que Félix avait avec elle la veille. Alors qu’elle lui explique ce qui s’est passé, Valérie a exactement la réaction à laquelle Frédérique s’attendait.


  — Non, arrête ! Ça veut dire qu’il te trouve de son goût !


  — Je crois plutôt qu’il essaie de me provoquer, corrige rapidement Frédérique pour calmer Valérie.


  Valérie admet que Félix est grossier, mais, en même temps, elle trouve cette situation très excitante. Elle pense que l’arrivée de Félix viendra peut-être chambouler la famille de Frédérique par l’attitude dérangeante qu’il adopte.


  — Comment penses-tu que Carl prendra tout ça ? demande Valérie, qui ne laisse aucun détail de côté.


  — Carl…, murmure Frédérique, découragée.


  Valérie est surprise par le ton blasé de son amie.


  — T’es pas contente d’aller le voir jouer ce soir ?


  — Oui, oui… J’suis juste écœurée qu’il soit pas plus disponible. Il arrête pas de me dire qu’il m’aime, mais il le démontre pas du tout. Ça commence à me taper sur les nerfs.


  Frédérique confie à sa meilleure amie que sa relation de couple ne va plus très bien. Si elle était très amoureuse de Carl au départ, la grande négligence de ce dernier à l’égard de leur couple a poussé Frédérique à remettre bien des choses en question. De plus, elle a parfois l’impression de faire plus plaisir à sa mère qu’à elle-même en sortant avec lui, étant donné que le jeune homme semble correspondre en tous points à l’idéal masculin de Lydia.


  — Et puis, tu sais, le sexe avec lui…


  Frédérique fait une grimace à son amie qui se met à rire.


  — Il est tellement beau, pourtant…, fait Valérie, légèrement incrédule.


  — Ça ne veut tellement rien dire ! Si tu savais comme il est maladroit !


  Elles se remettent à rire de bon cœur malgré le sérieux de la situation. Depuis le début de sa relation amoureuse, Frédérique trouve Carl bien lent à comprendre ce qu’elle désire quand il s’agit de sexualité.


  — Je fais l’amour pour lui faire plaisir, pour passer du temps avec lui. C’est dommage qu’il ne s’aperçoive pas d’à quel point j’me force. Il est tellement centré sur lui-même…


  Valérie remarque que, même si toutes les filles de sa classe tueraient pour être avec Carl, Frédérique doit rester libre de sortir avec qui elle veut et surtout ne pas se forcer à aimer quelqu’un. Valérie lui conseille fortement de mettre un terme à cette relation si elle n’y croit pas, pour éviter de se mentir à elle-même.


  — Au moins, t’as un beau problème entre les mains, poursuit Valérie en soupirant, soudainement bien triste. De mon côté, il se passe strictement rien.


  — J’te l’ai dit, Val, ça viendra. L’homme de tes rêves finira par tomber du ciel, répond Frédérique, toujours aussi optimiste.


  Un silence s’installe entre les deux amies.


  — Tu vas faire quoi, maintenant ?


  — Lui parler de nouveau. Il finira bien par comprendre le problème. De toute façon, il n’a pas le choix, parce que je n’endurerai plus son égoïsme très longtemps.


   


  Lydia arrive au terrain de football et cherche Frédérique des yeux. Elle lui fait un signe de la main lorsqu’elle voit sa fille dans les gradins avec Valérie. Elle va les rejoindre tandis que la partie achève.


  — Et puis, qui gagne ? demande Lydia en s’assoyant avec les filles.


  — L’équipe de Carl, évidemment ! s’exclame Valérie, excitée.


  — Quel est son numéro ?


  — Le huit. Il est juste là, c’est le quart-arrière, répond Valérie en pointant un joueur sur le terrain. Vous arrivez juste à temps pour voir la fin de la partie.


  Frédérique, en train d’étudier, lève les yeux vers son copain qui court avec le ballon pour marquer des points. Plus ou moins intéressée, elle imite sans conviction la foule en applaudissant et replonge ensuite dans son manuel. Dès que la partie est terminée, Carl court en direction des gradins en enlevant son casque. Il monte rapidement dans les estrades pour aller embrasser sa copine.


  — T’as vu, Fred, on a gagné grâce à moi !


  — Ben oui… C’est super, marmonne Frédérique sans grand enthousiasme.


  Carl salue Valérie et serre poliment la main de Lydia.


  — Bonsoir, madame Dupuis !


  — Bonsoir, Carl ! La saison doit achever, non ? Il me semble qu’il fait si froid… On est quand même à la fin d’octobre.


  — Pas quand on court et… qu’on gagne, lui répond-il en bombant le torse.


  — Félicitations, mon grand ! lance-t-elle en lui tapant amicalement sur l’épaule. Tu dois être satisfait.


  — Oh oui, surtout que des dépisteurs d’universités américaines étaient présents ce soir pour nous voir jouer. J’espère les avoir impressionnés.


  — Tu es si talentueux, Carl. Tu as de belles et grandes ambitions, le félicite Lydia avec conviction.


  Frédérique lève les yeux au ciel, ce qui n’échappe évidemment pas à Valérie, qui se retient de sourire.


  — Si je réussis à entrer dans une université aux États-Unis, j’aurai peut-être une chance de devenir joueur professionnel et de gagner beaucoup d’argent. Je mets tous mes espoirs dans celle du Michigan.


  — Tu as une autre option si ça ne fonctionne pas ?


  — Ben oui, madame Dupuis… Je mise pas juste sur le football. J’aimerais aussi devenir ingénieur.


  Lydia, très satisfaite, le regarde fièrement tandis que Frédérique se lève.


  — Carl, j’aimerais te parler quelques minutes.


  Déterminée à avoir une discussion avec son copain, elle se tourne vers sa mère et son amie.


  — Pouvez-vous nous laisser seuls, s’il vous plaît ? leur demande-t-elle gentiment.


  Lydia acquiesce et prend ses clés dans son sac en faisant signe à Valérie de la suivre jusqu’à la voiture. Frédérique regarde longuement Carl avant de croiser les bras :


  — Ça te tentait pas de me donner des nouvelles ?


  — Je t’ai envoyé un message texte hier !


  Frédérique sort son téléphone cellulaire et le met devant le visage de Carl.


  — Sais-tu c’est quoi, ça ? C’est un téléphone. Sa première fonction, c’est d’appeler, par exemple pour prendre des nouvelles des gens qu’on apprécie. Ça sert pas juste à envoyer des messages textes de trois mots.


  Carl soupire et passe une main nerveuse dans ses cheveux.


  — J’suis débordé, Fred. J’aimerais passer plus de temps avec toi, mais je suis vraiment très occupé.


  — Alors, c’est moi qui paye, lui répond-elle, furieuse. Je passe en dernier, comme d’habitude !


  — Je donne tout ce que je peux à notre relation, Frédérique.


  Carl tente de prendre la main de sa copine, mais elle la retire aussitôt. Chaque fois qu’elle lui fait des reproches, il essaie toujours de l’amadouer avec des caresses.


  — Ton possible, c’est vraiment pas assez, Carl. Je ne crois pas que notre relation soit très solide. À quoi ça sert de continuer ?


  — Ne parle pas de rupture maintenant, chuchote-t-il en faisant un signe de la tête vers le terrain où les autres joueurs célèbrent leur victoire. Je t’aime, je veux te garder.


  Souriant, Carl s’approche de nouveau. Il prend Frédérique dans ses bras et lui susurre à l’oreille qu’il l’attend, comme convenu, dimanche soir chez lui, et qu’il tentera dès lors de faire des efforts pour la rendre heureuse. Malgré la promesse du garçon, Frédérique quitte le terrain de football, triste et désemparée. Elle sait très bien qu’ils ont eu ce genre de discussion des dizaines de fois et que ça n’a rien changé.


   


  Les filles terminent un morceau de tarte dans la cuisine. Après les avoir ramenées à la maison, Lydia leur a souhaité bonne nuit et est montée rejoindre Antoine dans leur chambre.


  — J’suis pas certaine de vouloir continuer de sortir avec lui, admet maintenant Frédérique. J’ai l’impression qu’il se fout de moi, Val.


  — Moi, j’pense que Carl t’aime, mais que t’es clairement pas sa priorité, répond Valérie.


  — J’pensais que, si je couchais avec lui, ça lui donnerait le goût de s’occuper de moi davantage. J’me suis trompée, rien s’est amélioré.


  — C’est pas évident, votre relation, soupire son amie après avoir pris une gorgée de lait.


  Découragée par sa situation, Frédérique s’exclame :


  — Et t’as vu comment ma mère regardait Carl ? Comme s’il était le bon Dieu en personne ! ! ! Elle l’aime tellement…


  — C’est qui, Carl ?


  Surprise, Valérie pousse un cri en mettant sa main devant sa bouche. Félix vient d’entrer dans la cuisine. Après avoir nettoyé un peu de confiture autour de la bouche d’une Frédérique étrangement impassible, le garçon lui prend sa fourchette et, sans lui demander la permission, avale une bouchée de son dessert.


  — Je m’excuse, tu m’as fait peur…, reprend l’amie de Frédérique. Moi, c’est Valérie.


  Elle tend la main à Félix qui l’ignore complètement. Il repose sa question en fixant Frédérique et en mastiquant la nourriture avec grand bruit.


  — C’est qui, Carl ?


  — Mon chum.


  — T’as un chum, toi ? s’étonne Félix avec son éternel sourire arrogant.


  — Oui, pourquoi ? C’est si surprenant que ça ?


  Félix jette la fourchette dans l’assiette et éclate de rire en ouvrant le réfrigérateur.


  — Qu’est-ce qui te fait rire ? demande Frédérique tout en croisant ses bras sur sa poitrine, offusquée.


  Félix la regarde intensément en buvant à même le carton de lait. Valérie observe ses moindres gestes avec une expression émerveillée. Elle semble dans une autre dimension tellement elle est impressionnée par le garçon.


  — Me semble que…, commence-t-il en essuyant sa bouche avec la manche de son chandail.


  — Me semble que quoi ? continue Frédérique, intéressée et curieuse de savoir ce que Félix a à dire sur sa relation.


  — T’es tellement straight. Pas le genre de fille à avoir un chum à seize ans…


  Félix termine la pointe de tarte de Frédérique.


  — Il fait quoi dans la vie, le beau Carl ?


  — Il va au cégep et il joue au football, s’exclame fièrement Valérie. Il est quart-arrière.


  Félix se tourne vers elle comme s’il venait de se rendre compte de sa présence et lui demande très sérieusement, après l’avoir étudiée de la tête aux pieds :


  — Frédérique et toi, vous faites l’amour ensemble des fois ?


  — On s’aime beaucoup, mais on va pas jusque-là, répond Valérie sans perdre son sourire, convaincue qu’il s’agit d’une blague.


  — Une p’tite douche de temps en temps ?


  — Non plus.


  — C’est dommage, se plaint Félix, l’air réellement déçu. En tout cas, si l’envie vous prend ce soir, faites-moi signe, j’suis pas loin.


  Frédérique, choquée, prend la main de Valérie qui ne sourit plus qu’à moitié et tire son amie vers l’escalier. Avant de monter, elle jette un regard meurtrier à Félix.


  — Aimerais-tu qu’on se filme, tant qu’à y être ?


  — J’osais pas le demander, mais si tu l’offres…, réplique-t-il en la déshabillant du regard.


  — Pervers.


  Les filles vont à l’étage et entrent dans la chambre de Frédérique avant de fermer la porte derrière elles. Valérie se met aussitôt à crier.


  — Mon Dieu ! C’est qui, ce mec ? !


  — Je te l’avais dit ! Il est tellement vulgaire, tellement déplacé ! J’comprends pas à quoi il joue. Il veut juste nous provoquer, mais je ne sais pas pourquoi. C’est comme si chaque parole qui sort de sa bouche devait absolument être une insulte.


  — Lydia doit pas trop l’apprécier… En quelques secondes, il a réussi à dire un paquet de cochonneries, lance Valérie, toujours abasourdie par ce qui vient d’arriver.


  — Il envoie justement toutes sortes de stupidités à mes parents, surtout à ma mère. Ça l’amuse. Il sent que ça la choque beaucoup et ça l’encourage à continuer. J’ai l’impression qu’il doit aimer se faire remettre à sa place.


  — Il est vraiment beau en tout cas, dit Valérie.


  — Tu trouves ?


  Frédérique se tourne vers son amie et voit qu’elle est très sérieuse.


  — Es-tu aveugle, Frédérique ? demande Valérie sur un ton théâtral.


  — Non, c’est juste que les tatouages, les jeans troués, les bottes militaires pis la grossièreté, c’est pas mon genre.


  — Moi, j’trouve ça trop sexy, au contraire.


  Frédérique touche le front de Valérie.


  — Fais-tu de la fièvre ? Val, je crois qu’il est grand temps qu’on te trouve un chum.


  Les filles éclatent de rire, bien contentes de se détendre un peu après une telle soirée.


   


  Frédérique remet lentement son jeans, perdue dans ses pensées. Elle arrive difficilement à comprendre pourquoi Carl est toujours aussi expéditif sexuellement parlant, et si peu attentif à ses besoins. Après le souper, elle a accepté de faire l’amour puisqu’ils étaient seuls chez lui, comme tous les dimanches soir. Elle boutonne sa chemise tandis que son copain se rapproche d’elle avec un sourire satisfait.


  — Tu veux pas rester encore un peu ?


  — Pourquoi ? T’as eu ce que tu voulais, non ? lui lance-t-elle sur un ton sec.


  — Voyons, Fred…


  Elle continue de s’habiller en silence.


  — Qu’est-ce que j’ai fait de pas correct encore ?


  — Rien… C’est seulement que j’ai l’impression d’être là pour assouvir tes bas instincts.


  Frédérique se retient pour ne pas se mettre à pleurer. Encore une fois, elle a l’impression que Carl l’utilise.


  — Bas instincts ? De quoi tu parles ? Comme si toi, ça te tentait pas…


  — Ça me tentait, Carl. Mais j’aurais aimé que ça dure plus que trois minutes, se plaint Frédérique, de plus en plus irritée.


  Piqué à vif dans son orgueil masculin, Carl se lève et vient se planter devant Frédérique.


  — Excuse-moi, mais ç’a pas duré trois minutes. T’exagères, comme d’habitude.


  — Quatre, alors.


  — C’est curieux, mon ex se plaignait jamais de moi, lui lance-t-il pour se venger.


  Frédérique sursaute.


  — Quoi ? T’oses me parler de cette conne-là ? T’arrêtes pas de me dire à quel point elle était nulle…


  — Oui, mais elle adorait le sexe avec moi.


  Frédérique se sent de plus en plus frustrée par la tournure de la situation et se force à respirer lentement pour se calmer. Elle ne peut pas croire qu’ils aient une telle discussion après la promesse que Carl lui a faite plus tôt cette semaine.


  — Alors tu trouves que je ne flatte pas assez souvent ton ego ? s’écrie Frédérique, furieuse. Tu sais quoi ? Retourne donc avec elle si t’es pas content !


  Carl attire Frédérique dans ses bras. Surprise par cette démonstration d’affection soudaine qui ne se produit plus aussi souvent qu’avant, elle se laisse prendre sans broncher.


  — Arrête-moi ça, les crises de jalousie…, lui chuchote-t-il à l’oreille. C’est toi que j’aime pis tu le sais. Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse différemment ? Dis-le-moi pis j’vais faire un effort.


  — J’aimerais que tu m’appelles plus souvent. Que tu me fasses sentir que j’suis importante. J’aimerais être une de tes priorités, Carl.


  — T’es compliquée, tu sais…


  — Compliquée ? Tu me trouves compliquée de demander à mon chum de m’appeler ? Franchement…


  Frédérique se dégage en soupirant. Elle attrape son manteau et marche vers la porte de la chambre tandis que Carl se précipite pour la rattraper.


  — Frédérique, arrête. C’est pas drôle.


  Elle se retourne, offusquée.


  — Je ne ris pas du tout, justement ! T’es tellement occupé par ton avenir que tu négliges… non, tu oublies ton présent. Je suis rien pour toi.


  — C’est faux ! Je t’aime, Frédérique.


  — Ah oui ? Je ne te crois pas, lui lance-t-elle durement. Tu m’appelles juste quand tu veux faire l’amour. Comment penses-tu que je me sens ? On fait rien d’autre ensemble. On va même pas au cinéma…


  Carl devient soudainement très sérieux et regarde longuement sa copine.


  — Je te donne tout ce que je peux, Frédérique. Désolé si c’est pas assez pour toi. Mais faudrait aussi que tu te demandes, de ton côté, si t’es pas trop exigeante des fois…, termine-t-il sur un ton accusateur.


  Frédérique comprend à ce moment précis que Carl ne reconnaîtra jamais ses fautes, puisqu’il retourne continuellement le problème vers elle.


  — Je croyais pourtant que ce que je désirais était simple, souffle-t-elle plus doucement cette fois. J’ai besoin de réfléchir, Carl. Je… Ça ne fonctionne pas entre nous.


  Carl hausse les épaules en signe d’impuissance.


  — Tu veux que j’aille te reconduire ? lui demande-t-il pour changer de sujet. J’ai la voiture ce soir.


  — Non, merci. Je vais m’arranger toute seule.
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  Le lendemain matin, Frédérique se prépare pour aller au collège et peigne ses cheveux, tout en songeant aux derniers jours. Elle continue de penser à son couple qui bat de l’aile et qui la rend de plus en plus malheureuse. Après quasiment sept mois de relation, elle se demande encore une fois s’ils sont vraiment faits l’un pour l’autre. Frédérique se remémore leur rencontre qui a eu lieu au printemps dernier, lors d’une soirée-bénéfice organisée par les religieuses de son collège : Carl Aubry aidait à monter les kiosques alors qu’elle tenait la caisse avec Valérie au pavillon alimentaire. Travaillant avec lui tout au long de la soirée, elle a rapidement été charmée par sa personnalité joviale, son sourire et son physique athlétique. Frédérique s’est laissé séduire et ils ont commencé à se fréquenter de plus en plus sérieusement. Talentueux et ambitieux, Carl a évidemment plu à Lydia dès leur première rencontre, lorsque celle-ci a l’invité à souper. La mère de Frédérique s’est empressée d’encourager cette relation ; sportif, musicien, trilingue et excellent à l’école, Carl cadrait parfaitement avec le gendre dont elle avait toujours rêvé. Agacée dès le départ de voir qu’il plaisait tant à sa mère, Frédérique a cessé de se confier à Lydia, question de l’éloigner, pour éviter qu’elle se mêle de sa relation amoureuse.


  Celle-ci s’est détériorée à l’entrée de Carl au cégep en automne. S’étant mis en tête de vouloir jouer au football professionnellement, il était de moins en moins disponible pour sa copine. Se voyant rarement, ils ont commencé à avoir des rapports sexuels expéditifs et très décevants pour Frédérique. Romantique à souhait, elle s’était imaginé que les choses se passeraient bien autrement.


  Frédérique repense alors à leur soirée de la veille et soupire de découragement. Malgré sa bonne volonté, Carl est un mauvais amant. Frédérique a pourtant discuté de ses insatisfactions à plusieurs reprises avec lui. Elle espère toujours que les choses s’améliorent avec le temps, mais elle reste chaque fois de plus en plus sur sa faim. Faire l’amour avec Carl ne lui apporte absolument rien, à part le fait de passer quelques heures avec lui.


  — Quelques heures ? Plutôt quelques minutes…, se dit-elle à haute voix.


  Elle se met à rire tristement. Elle est peut-être trop difficile. Son amoureux est de loin l’idéal de toutes les filles, qui jalousent cette relation en apparence parfaite.


  Frédérique pense soudainement à Félix. Elle s’amuse à imaginer la réaction de Lydia si elle arrivait un jour à la maison au bras d’un garçon qui lui ressemble, aussi mal élevé, aussi arrogant, aussi indépendant, aussi… libre. Quel affront, quel désastre ce serait pour Lydia ! Félix, avec ses impolitesses et son manque de savoir-vivre… Félix, avec ses airs de dur et son langage vulgaire… Avec ses regards sur elle si insistants, quasi obscènes… Frédérique sent une chaleur épouvantable lui monter aux joues alors qu’elle s’imagine en train d’embrasser doucement la cicatrice dans le cou du jeune homme.


  — Voyons, qu’est-ce qui me prend ? murmure Frédérique pour elle-même.


  Elle entend sa mère qui l’appelle du rez-de-chaussée.


  — Frédérique Simard, c’est ta dernière chance. Je ne vais pas attendre encore après toi, je vais être en retard au travail.


  Manquant de se brûler avec le fer plat, Frédérique, irritée, retient un juron.


  — Ben va-t’en, alors, j’vais me débrouiller toute seule ! hurle-t-elle.


  Elle entend la porte claquer et la voiture de sa mère démarrer devant la maison.


  — Merde, merde, merde !


  Frédérique débranche son fer, prend son sac d’école et dévale les marches en se disant qu’il lui faudrait probablement des ailes pour arriver à l’heure au collège. Elle court jusqu’à l’entrée où elle fonce carrément sur Félix. Il s’apprête lui aussi à partir, son manteau sur le dos, son casque de moto en dessous du bras. En la voyant si pressée, il sourit et lui bloque la porte.


  — Tasse-toi, j’dois partir, dit-elle, impatiente.


  — Salut, Fredou ! T’es de bonne humeur à matin…


  — Dégage, j’ai dit.


  — Dis bonjour à mononcle Félix, ma belle. Sinon tu passes pas.


  Frédérique essaie de le bousculer, en vain. Elle soupire d’agacement et se force pour lui dire ce qu’il veut entendre afin de pouvoir partir au plus vite.


  — Bonjour, Félix ! lui dit-elle avec sarcasme. Bon, t’es content, là ? Pousse-toi maintenant. J’vais être en retard.


  — Pas si j’vais te reconduire.


  — Me reconduire ? Et comment ?


  — En moto, qu’est-ce que tu penses. J’vais quand même pas te porter sur mon dos jusqu’à l’école.


  — T’as même pas deux casques…


  — Regarde derrière toi.


  Frédérique se tourne vers la garde-robe ouverte et voit un deuxième casque sur la tablette. Elle hésite quelques secondes avant de le prendre.


  — Tu… tu vas pas rouler trop vite, hein ? lui demande-t-elle, soudain inquiète.


  — Trop vite ? J’vais jamais trop vite, moi…


  Il lui fait un clin d’œil séducteur et lui ouvre galamment la porte. Frédérique, encore incertaine de son choix, avance lentement vers la moto tout en mettant ses gants. Félix la pousse doucement comme pour lui donner du courage.


  — Tu vas devoir te coller contre moi. C’est vraiment pas de chance, plaisante-t-il en s’assoyant en avant.


  Frédérique monte derrière lui après avoir mis son sac en bandoulière.


  — Ne raconte jamais ça à ma mère, toi…, le prévient-elle. Elle m’étriperait.


  — Arrête de t’en faire. La dernière chose que j’veux, c’est que tu te fasses tuer par Lydia, poursuit-il sur un ton railleur. J’ai beaucoup trop de plaisir à te regarder le cul.


  Frédérique frappe Félix sur l’épaule pour le rappeler à l’ordre au moment où celui-ci démarre le puissant moteur de la moto et commence à reculer jusqu’à la rue. À la fois excitée et inquiète, elle s’accroche à lui comme si sa vie en dépendait. Et, dans son esprit, c’est tout à fait le cas. Ce n’est qu’une fois sur la route qui mène au collège que Frédérique se détend. Contrairement à ce qu’elle redoutait, Félix ne roule pas trop vite, semble en parfaite maîtrise de la grosse moto et ne tente rien pour impressionner sa passagère, qui se surprend même à aimer la sensation de liberté que lui procure ce nouveau moyen de transport. Elle ferme les yeux et raffermit sa prise autour de la taille de Félix qui, étonné, tourne légèrement la tête dans sa direction.


  Une fois dans le stationnement de l’école, Frédérique descend à regret. Puis elle regarde l’heure en souriant.


  — Merci beaucoup… Je suis pile à l’heure !


  Elle enlève son casque et le lui tend. Félix ouvre sa visière en fronçant les sourcils.


  — Où veux-tu que je mette ça ? lui dit-il en levant les mains. Garde-le, tu me le redonneras ce soir.


  Frédérique regarde partir Félix qui ne l’a pas saluée, encore troublée par l’étrange moment qu’elle vient de vivre, comme si son esprit avait momentanément arrêté de lui imposer sa loi et accepté de prendre quelques minutes de repos. Valérie, qui vient tout juste de la rejoindre, observe la moto s’éloigner avec grand bruit.


  — Est-ce que j’ai bien vu ce que j’ai vu ? lance-t-elle en souriant. Pincez-moi quelqu’un ! Frédérique Simard, assise sur une moto, avec le très sexy Félix Gravel… Coudonc, es-tu tombée sur la tête ce matin, toi ?


  — Justement, non. Il conduit très bien.


  Frédérique fixe toujours la route, maintenant dans la lune. Valérie claque des doigts devant son visage.


  — Hé ho ! Vas-tu passer la journée dehors à attendre qu’il revienne ?


  — Je l’attends pas… C’est juste que…


  — Que ?…


  — C’est comme si mon cerveau s’était éteint.


  — Alors rallume ton disque dur au plus vite parce qu’au cas où tu l’aurais oublié, on a un examen oral d’espagnol dans trois minutes.


  Frédérique continue de parler tout en serrant le casque contre elle.


  — J’étais juste bien, collée contre lui. Je l’aurais suivi très loin…


  — Cette fois, ma vieille, c’est toi qui fais de la fièvre !


  Valérie incite son amie à entrer pour leur éviter d’être en retard. Toute la journée, elle la taquine au sujet de sa réaction démesurée à la suite de sa balade en moto avec le jeune homme. Frédérique banalise les moqueries de Valérie, mais au fond, elle a secrètement hâte de revoir Félix le soir même.


   


  Frédérique pénètre silencieusement dans la maison et se dépêche de ranger le casque de moto dans la garde-robe. Son cœur fait trois tours lorsqu’elle aperçoit celui de Félix, aussi posé sur la tablette.


  — Voyons, ma pauvre, t’es devenue complètement gaga, murmure Frédérique. Calme-toi un peu…


  À cet instant, Lydia arrive dans l’entrée pour embrasser sa fille.


  — Bonjour, ma chérie. Tu as passé une belle journée ?


  — Oui. Merci, maman, de m’avoir attendue ce matin, dit-elle avec ironie. C’était très gentil de ta part.


  — Tu es arrivée en retard ? lui demande Lydia, inquiète de la réputation de sa fille auprès des religieuses.


  — Heu… Non. J’ai couru jusqu’à l’école.


  Frédérique se détourne pour que sa mère ne la voie pas rougir. Lydia a un don particulier pour reconnaître les mensonges de sa fille unique.


  — Fredou, ça faisait quatre fois que je t’appelais. À un moment donné, je dois partir, je ne peux pas patienter toute la journée.


  — J’suis toujours à l’heure, maman. T’aurais pu m’attendre ce matin, au moins.


  — J’avais une rencontre importante à neuf heures, se défend Lydia.


  — J’ai compris, c’est ma faute cette fois-ci. Il est où, Félix ?


  — Félix ? Je crois qu’il est dehors, en arrière, sur la terrasse. Pourquoi ?


  — Bof… Pour rien…, répond Frédérique évasivement, pour cacher à sa mère son envie pressante d’aller le retrouver.


  Frédérique marche, puis, une fois que Lydia a le dos tourné, court jusqu’à la cuisine avant de sortir sur la terrasse. Félix est assis par terre et fume une cigarette, l’air détendu.


  — Si jamais ma mère te voit avec ça…, le réprimande-t-elle.


  — Elle me verra pas, répond-il, un sourire en coin.


  — Merci pour ce matin. Pas un mot, hein ?


  — Nope.


  — C’est… C’est tripant, faire de la moto, murmure-t-elle doucement en s’assoyant à côté de Félix. J’ai vraiment ressenti une impression de liberté…


  Il se tourne et la regarde, surpris de son commentaire.


  — Alors toi non plus, tu ne te sens pas libre…


  Félix s’interrompt et tire sur sa cigarette en fronçant les sourcils.


  — Ma moto, elle me permet d’oublier, reprend-il en regardant les arbres au fond de la cour.


  — Que cherches-tu tant à oublier ?


  — Toi, dit-il en souriant. T’es tellement belle… Je t’ai tout le temps dans la tête depuis que j’suis arrivé ici.


  Touchée par ce compliment et l’honnêteté qui s’en dégage, Frédérique reste silencieuse, à observer le profil du garçon. Elle se rend compte pour la première fois d’à quel point Félix est beau malgré son vieux manteau et son jeans usé. Ses traits sont réguliers, sa mâchoire délicatement soulignée par une barbe rasée la veille, et ses yeux sont d’un bleu profond. Félix s’aperçoit que Frédérique le regarde drôlement et lui sourit à son tour. Au même moment, Lydia ouvre la porte et sort sur la terrasse.


  — Vous n’avez pas froid, les jeunes ? On gèle à cette période de l’année, s’exclame Lydia en serrant ses bras sur elle-même. Être assis par terre au mois de novembre… On aura tout vu, s’insurge-t-elle maintenant. Antoine et moi allons souper au restaurant ce soir. Je vous ai laissé de l’argent pour de la pizza.


  — Papa est arrivé ?


  — Non, je vais le rejoindre au centre-ville. S’il y a quelque chose, appelle-moi sur mon cellulaire, Fredou. Bonne soirée. Et n’oublie pas de barrer les portes.


  Lydia les laisse seuls et Frédérique profite de cette tranquillité pour questionner Félix.


  — À qui appartient le deuxième casque de moto ?


  — À toi.


  — Non, j’veux dire, tu l’as acheté pour qui ? Il y a les initiales H et D gravées sur le côté du casque…


  Félix se tourne vers elle dans un geste brusque. Frédérique a un mouvement de recul.


  — As-tu peur de moi, Frédérique ?


  — Non…


  — Ça ne te dérange pas de rester seule avec moi toute une soirée ?


  — Bien sûr que non, répond-elle, amusée.


  Il la regarde et sourit de nouveau.


  — Tant mieux. Tu sais, j’ai fait beaucoup de bêtises dans ma vie, mais j’ai jamais fait de mal à une fille. T’as pas à avoir peur de moi.


  Frédérique se met à rire. Elle aime qu’il tente de la rassurer.


  — Je crois que tu te donnes un genre. T’es beaucoup plus gentil que t’en as l’air.


  Sans crier gare, Félix se lève en silence et entre dans la maison. Frédérique le rejoint dans la cuisine où il enfile son manteau laissé sur le comptoir.


  — C’est une vraie folle, ta mère. Soixante dollars… Elle coûte cher en maudit, la pizza par chez vous.


  La jeune femme, déçue de le voir partir alors qu’ils commençaient à avoir une discussion plus sérieuse, le regarde maintenant s’habiller en fronçant les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je fous le camp.


  — Oui, mais où ça ?


  — Pas de tes affaires.


  Félix s’approche alors de Frédérique et la fixe tranquillement, s’attardant longuement sur ses seins. Elle sent une chaleur lui monter au visage et croise ses bras sur sa poitrine.


  — On va faire un deal, ma belle. Si tu me laisses partir, je dis pas à ta mère que t’as fait un tour de moto avec moi ce matin.


  Il ne lui laisse pas le temps de répondre, enfile ses gants de cuir et franchit la porte, son casque sous le bras.


  — Ça ne se passera pas comme ça, Félix Gravel, jure silencieusement Frédérique. Je ne laisse personne me faire chanter.


   


  Après avoir dénoncé Félix et raconté à ses parents son départ précipité, Frédérique, assise dans l’escalier, observe avec inquiétude le jeune homme se faire gronder par Lydia et Antoine. Ces derniers lui suggèrent fortement de respecter les règles pour éviter les ennuis. Félix semble s’amuser d’avoir été pris en faute, si peu habitué à être surveillé. Il s’assoit au salon et, arrogant comme jamais, pose ses pieds sur la table.


  — Bon, bon, ça suffit, les faces d’enterrement. On se calme. J’ai tué personne.


  — Non, mais on t’avait clairement demandé de nous avertir avant de quitter la maison, poursuit Antoine sur un ton de reproche. J’ai promis à Pierre de veiller sur toi et tu dois absolument nous aviser quand tu sors. J’suis désolé, mon grand, mais cette consigne, j’y tiens.


  Félix perd aussitôt son sourire effronté et réfléchit pendant quelques instants :


  — OK, OK, j’vais vous avertir à l’avenir. C’est juste qu’avec Pierre…


  Il s’interrompt de nouveau avant de reprendre, beaucoup plus sérieux :


  — Vous allez pas l’appeler, quand même ? Ça serait ridicule de le déranger pour un détail…


  Antoine perçoit la soudaine inquiétude dans la voix de Félix et s’empresse de le rassurer.


  — Non, je ne vais pas aviser Pierre de ça. Je crois que tu es assez intelligent pour comprendre dans quelle situation tu nous mets lorsque tu désobéis aux règles. Nous allons passer l’éponge pour cette fois.


  Lydia s’avance pour toucher l’épaule de Félix.


  — Tu sais, tu peux appeler Pierre quand tu veux, lui dit Lydia sur le ton le plus amical possible. Tu n’as pas à demander la permission. S’il te manque, je veux dire…


  Son ego piqué au vif, Félix se lève subitement et les fusille tour à tour du regard.


  — Je m’ennuie de personne ! J’ai pus quatre ans, OK ? J’ai compris le message. Vous capotez vraiment pour rien.


  Félix les quitte et monte l’escalier pour retourner à sa chambre. Il croise Frédérique, toujours assise dans les marches, qui a évidemment tout entendu.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? lui demande-t-il avec brusquerie.


  — Rien, répond-elle, mal à l’aise.


  Félix passe à côté d’elle sans ralentir et claque la porte de sa chambre. Frédérique le suit et entre sans cogner quelques secondes plus tard. Il a allumé la radio et une musique de style death metal joue à tue-tête. Elle va éteindre la chaîne stéréo et reste debout au milieu de la chambre.


  — Tu lui as dit pour la moto ? lui demande-t-elle avec méfiance, pensant déjà connaître la réponse.


  — À Lydia ? Non, répond-il sur un ton de défi. Je ne voulais pas lui dévoiler notre petite balade.


  Frédérique se sent soudainement coupable. Gênée, elle lui demande d’une petite voix :


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’aime qu’on partage des secrets, tous les deux.


  — T’aurais dû le faire. J’le méritais. Je t’ai dénoncé, moi.


  Félix ne répond pas. Dans la pièce, seule la petite lampe de chevet est allumée. Elle éclaire faiblement les visages de Frédérique et de Félix, qui la fixe sans aucune retenue.


  — Sais-tu que j’te trouve belle ?


  — Oui, j’le sais, soupire-t-elle. Ç’a pas rapport avec notre discussion.


  Félix continue d’observer Frédérique qui joue nerveusement avec une mèche de ses longs cheveux bruns. Encore une fois, elle est saisie par l’intensité du regard de Félix. Il s’assoit sur le bord de son lit et lui lance soudainement :


  — Veux-tu coucher avec moi ?


  Déstabilisée, Frédérique se met à rire nerveusement.


  — Hein ? Non ! J’ai déjà un chum, Félix.


  — Tu l’aimes pas, rétorque-t-il, persuadé de ce qu’il avance.


  — Qu’est-ce que t’en sais ?


  — Il s’occupe pas de toi, enchaîne-t-il. Je t’ai entendue le dire à ton amie, l’autre jour, dans la cuisine.


  Troublée de constater à quel point Félix semble s’intéresser à sa vie, Frédérique se braque aussitôt.


  — Tu dis n’importe quoi, comme d’habitude.


  Puis elle croise les bras, secrètement embarrassée.


  — Je retourne dans ma chambre. J’étais simplement venue te dire que j’étais désolée pour ce soir.


  — Arrête, t’es pas vraiment désolée, la taquine-t-il en souriant.


  — Je le suis. Je mérite juste que tu fasses la même chose avec moi. C’était notre entente.


  Frédérique espère quasiment qu’il la dénonce, pour ne plus rien lui devoir.


  — Je veux pas te mettre dans le trouble, mon trésor.


  Touchée par cette marque de bonté, elle quitte la chambre de Félix à regret, se disant qu’elle s’est décidément conduite en enfant gâtée ce soir.


   


  — Il t’a pas dénoncée ? Mais c’est tellement romantique, Fred…


  Valérie pose une main sur son cœur en fermant les yeux. Les deux amies sont assises dehors pour le dîner afin de profiter le plus possible de cette journée d’automne.


  — Je comprends toujours pas pourquoi il a fait ça, se questionne Frédérique, songeuse.


  — Il a seulement voulu se montrer gentil et te protéger contre le monstre Lydia. J’pense qu’il te trouve de son goût, Frédérique. Honnêtement.


  — T’as peut-être raison…


  Frédérique sourit à contrecœur et s’aperçoit que Félix éprouve peut-être des sentiments pour elle. Valérie prend une gorgée de jus tout en regardant drôlement son amie.


  — Et toi ?


  — Quoi, moi ?


  — Il t’attire ?


  La mort dans l’âme, Frédérique avoue à Valérie qu’elle commence à apprécier Félix, et même à être séduite par son caractère frondeur. Elle a de l’admiration pour celui qui tient tête à sa mère et qui ne s’en laisse pas imposer. Les filles restent silencieuses quelques minutes. Frédérique continue, l’air songeur :


  — En plus… il m’a demandé… si j’voulais coucher avec lui.


  — QUOI ? !


  Valérie, les yeux ronds, regarde son amie, complètement abasourdie.


  — Est-ce qu’il niaisait ?


  Frédérique secoue gravement la tête.


  — Il avait l’air très sérieux.


  — C’est ce que je disais ! s’écrie Valérie. Il te trouve de son goût, c’est clair !


  — Tu crois ?


  — Convaincue !


  — C’est vrai que les indices sont parlants, reconnaît Frédérique, de plus en plus troublée. C’est assez surprenant de voir ce gars-là envoyer promener tout le monde et faire ce qu’il veut… C’est pas mal loin de ce que j’ai connu dans ma vie… En plus, je suis d’accord avec toi, maintenant : Félix est vraiment beau.


  Valérie fronce les sourcils et se met à chuchoter à l’oreille de Frédérique comme si elle s’apprêtait à lui dévoiler un secret d’État.


  — Et Carl ? Il sera présent à ton anniversaire…


  Pour Frédérique, le nom de Carl a l’effet d’une gifle. Elle se rend compte qu’elle n’a pas pensé à lui depuis plusieurs jours et qu’il est toujours officiellement son copain.


  — Je… Je sais, bégaie Frédérique, morose. J’aurais aimé être seule avec toi. Cette fête ne me tente pas du tout. Ma mère ne m’a pas consultée avant de tout organiser. C’est toujours la même chose avec elle.


  Frédérique aurait plutôt souhaité sortir avec Valérie au restaurant pour fêter ses dix-sept ans, mais sa mère tenait absolument à célébrer son anniversaire le dimanche midi à la maison. Tout comme les seize années précédentes.


  — Alors, ma vieille, tu es dans de beaux draps, se moque gentiment Valérie. Un anniversaire passé en compagnie de deux gars qui sont amoureux de toi et d’une mère qui joue aux organisatrices de réceptions… La journée risque d’être intéressante.


  Frédérique reste silencieuse. Elle redoute cet anniversaire qui s’en vient rapidement et qui prend un air beaucoup trop officiel à son goût.
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  Le matin de son anniversaire, Frédérique décide d’aller parler à son père. Elle pense qu’il est grand temps que ses parents commencent à respecter ses choix, surtout lorsqu’il s’agit des célébrations entourant sa fête. Elle croise Félix dans le corridor, alors qu’il sort de sa chambre.


  — Bonne fête, Frédérique, lance Félix, sincère. Vraiment beau, ton gilet…


  Frédérique rougit et se mord la lèvre pendant qu’il la détaille lentement des yeux. Elle se trouve effectivement jolie ce matin. Elle a refusé de mettre une robe en signe de protestation et est contente de voir que Félix a remarqué son initiative. La jeune femme le trouve attirant aussi, fraîchement rasé et les cheveux encore humides. Elle évite cependant de le lui dire, trop intimidée, mais surtout trop confuse pour lui avouer son attirance.


  — T’es contente d’avoir enfin dix-sept ans ? Te reste un an avant d’avoir la paix totale.


  — Justement, j’aurais aimé avoir une fête différente. Choisir ce qui me plaît… Ce dîner ridicule ne me tente pas.


  — Pourquoi as-tu accepté, alors ?


  Frédérique est surprise de cette question, à laquelle la réponse est pourtant si évidente. Depuis qu’elle est toute petite, elle est habituée de faire ce qu’il faut, pas ce dont elle a envie. Frédérique évite toutefois de se prononcer clairement.


  — Disons simplement que j’aimerais mieux être ailleurs présentement.


  Immobile, Félix la fixe étrangement en silence, comme s’il comprenait son malaise. Contre toute attente, il lui lance :


  — Ça peut s’arranger.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — On ne sait jamais ! La journée ne fait que commencer…


  Avec son éternel sourire moqueur, il la quitte et descend l’escalier en sifflant. Tandis qu’elle le suit des yeux, Frédérique pense que, si elle en avait le courage, ce serait le temps ou jamais pour elle de se sauver et d’éviter de se retrouver coincée dans cette fête. Elle soupire et décide plutôt d’aller voir son père dans son bureau.


  — Papa ? Je peux te parler un instant ?


  Lorsqu’il aperçoit sa fille dans l’embrasure de la porte, Antoine ouvre les bras et se lève pour aller l’embrasser.


  — Bonne fête, mon ange… Es-tu contente ? lui demande-t-il en posant ses mains sur ses épaules. C’est ta fête et tes amis s’en viennent célébrer avec toi…


  — Oui, je suis contente.


  — Tu n’as pas l’air emballée, pourtant…


  Frédérique regarde son père dans les yeux et décide de lui dire la vérité.


  — C’est la même chose chaque année : maman décide de tout sans me consulter. Pourquoi est-ce que je serais si excitée ? Sincèrement, papa, aujourd’hui, j’ai juste envie d’être ailleurs, de disparaître, même…


  — Voyons, ma chérie, c’est triste ce que tu dis là ! Carl sera pourtant avec toi cette année… C’est génial, non ?


  — Oui, oui…


  — Tu l’aimes, Carl, non ? demande soudainement Antoine, inquiet. Il te traite bien, au moins ?


  Frédérique prend une pause comme si elle était incertaine de la réponse.


  — Maman l’aime beaucoup, en tout cas…


  — Je ne te demande pas si Lydia apprécie Carl, je te demande si toi, tu l’aimes.


  Elle reste de nouveau silencieuse, puis replace ses cheveux en soupirant longuement. Antoine perçoit l’hésitation de sa fille et devine qu’elle en a gros sur le cœur. Il est triste de constater que, une fois de plus, Frédérique endure une situation qui lui déplaît pour faire plaisir aux autres.


  — Si tu n’es pas bien avec ton copain, tu devrais mettre un terme à cette relation une fois pour toutes, affirme-t-il en lui prenant la main. Ce n’est bon pour aucun de vous deux de continuer à faire semblant.


  — Tu as raison…


  — D’ailleurs, moi aussi, je voudrais te parler de quelque chose.


  Antoine s’interrompt, ne sachant pas comment sa fille réagira à ce qu’il s’apprête à lui avouer.


  — J’ai dit à ta mère que tu avais des relations sexuelles avec Carl.


  Frédérique recule, choquée. Elle croyait pouvoir faire confiance à son père lorsqu’elle est venue le voir l’été précédent pour lui parler de cette nouvelle expérience très intime. Elle lui avait clairement demandé de ne pas en toucher mot à sa mère.


  — C’est elle qui t’a posé des questions à ce sujet ? s’insurge Frédérique, furieuse.


  — Non, c’était mon initiative, Frédérique, lui assure Antoine sur un ton calme. Vous devriez vraiment vous parler davantage ; Lydia a très bien réagi. Elle était simplement triste de voir que tu lui avais caché quelque chose d’aussi important.


  Frédérique tente de ne pas ressentir de culpabilité, comme c’est toujours son cas, mais de tenir son bout et de s’affirmer. Son père lui prend la main et lui dit doucement :


  — Tu comprends, j’aimerais voir votre relation s’améliorer au lieu de se détériorer… Vous vous entendiez si bien, avant…


  — On s’entendait bien parce que j’ai toujours fait tout ce qu’elle me demandait. Mais c’est terminé. J’ai dix-sept ans et je veux de la liberté. Maman est toujours sur mon dos, elle est contrôlante… J’suis vraiment écœurée.


  — Je comprends, Frédérique. Je comprends très bien. Mais elle ne veut que ton bonheur et elle t’adore.


  La jeune femme acquiesce lentement, pas convaincue du tout. Dans la tête de Frédérique, l’amour entre deux personnes devrait passer par le respect et non par le contrôle.


  — Qu’est-ce que je devrais faire ?


  — Lui parler.


  — Mais de quoi ?


  — De ce qui se passe dans ta vie…, répond doucement son père. Arrête de mettre ta mère à distance. Elle se sent rejetée et c’est très difficile pour elle.


  — OK, j’te promets d’essayer. J’vais le faire pour toi, papa.


  — Et, de mon côté, je te promets de lui faire comprendre que tu es presque une adulte et que tu as besoin d’air.


  Antoine sourit et embrasse sa fille de nouveau.


  — Tu as déjà dix-sept ans, ma belle Fredou… Tu t’en vas au cégep. J’ai l’impression qu’il n’y a pas si longtemps, tu n’étais encore qu’un bébé… Mon bébé.


  — J’suis très contente de vieillir, papa. Ça me donne enfin des droits.


   


  — Va répondre, Fredou, crie Lydia de la cuisine, trop occupée pour aller elle-même ouvrir aux invités.


  À contrecœur, Frédérique ouvre la porte à Carl. Valérie vient tout juste de l’appeler pour lui dire qu’elle ne viendra pas ; elle est fiévreuse depuis le début de la journée. Sans sa meilleure amie, Frédérique ne sait pas comment elle arrivera à passer au travers de cette journée.


  — Donne-moi ton manteau, demande froidement Frédérique à son copain, qui lui tend également son foulard.


  La journée, ensoleillée, est très froide pour cette fin de novembre. Carl embrasse Frédérique et lui prend la main.


  — Ça va ? lui demande-t-il, soudainement inquiet. Ta main est moite et t’es pâle… T’as pas l’air dans ton assiette.


  — J’ai peut-être attrapé la grippe de Valérie…, affirme Frédérique dans le but d’éloigner son copain.


  Frédérique retire rapidement sa main et va au salon attendre que ses parents les rejoignent. Carl dépose son cadeau sur la petite table tandis que Félix, assis dans un fauteuil, est en train de lire une revue de finance appartenant à Antoine. Il ne daigne pas se lever, mais prend soin de crier bien fort en voyant arriver le copain de Frédérique :


  — Tiens, tiens, si c’est pas l’homme de la situation…


  Carl n’est pas sûr de comprendre le commentaire de Félix, mais choisit de le prendre pour une blague. Il sourit et va poliment se présenter en lui tendant la main.


  — Salut, moi, c’est Carl. J’suis le chum de Frédérique.


  Félix dépose la revue sur la table et le regarde durement quelques secondes.


  — C’est surtout toi qui fais semblant de jouer au football au lieu de baiser ta blonde. Fais attention, parce que je pourrais te la prendre ben vite si tu t’en occupes pas mieux que ça.


  Lydia, qui vient d’arriver dans la pièce avec Antoine, se tourne instantanément vers son mari.


  — Antoine, fais quelque chose, l’implore Lydia. Je ne vais pas tolérer ce genre de commentaire le jour de la fête de Fredou. C’est une belle journée et je veux qu’on en profite, pas qu’on se chamaille.


  Carl va s’asseoir, furieux, en comprenant que Félix n’a aucune intention d’être agréable avec lui. Il n’a pas du tout aimé son commentaire et songe qu’il devra se méfier de lui à partir de maintenant.


  — Laissez faire, madame Dupuis, grogne Carl en regardant Félix méchamment. Cet idiot ne mérite pas que je lui accorde une minute d’attention.


  Félix répète les derniers mots de Carl avec une petite voix condescendante et semble prendre plaisir à le provoquer. Voulant lui aussi à tout prix éviter une dispute le jour de l’anniversaire de sa fille, Antoine va chercher les canapés dans la cuisine après avoir jeté un regard sévère en direction de Félix. Il tente de changer de sujet pour détendre l’atmosphère.


  — Qui veut un amuse-gueule ? demande-t-il avec une voix sonore. Toi, Frédérique ? Goûte, ils sont excellents…


  Frédérique, consciente que son père tente désespérément de sauver la situation, prend un canapé et se lève avec l’intention de déballer un de ses cadeaux. Sa mère la suit des yeux, mécontente.


  — Qu’est-ce que tu fais ? C’est très impoli de choisir tes cadeaux comme ça. Remets ce paquet à sa place immédiatement et attends donc qu’on te l’offre !


  Frédérique se rassoit en serrant les poings. Carl lui donne alors un petit paquet emballé d’un papier argenté.


  — Tiens, c’est pour toi. Bonne fête, ma belle.


  Frédérique déballe rapidement la boîte et en sort un petit cœur en diamant accroché à une chaîne. Carl l’attache aussitôt autour de son cou.


  — Merci, Carl… C’est vraiment très beau. Et surtout très généreux de ta part, lui dit-elle d’une voix éteinte.


  — De rien, mon amour… Je t’aime.


  Incertaine des sentiments qu’elle éprouve pour lui, Frédérique ne sait pas comment réagir devant un tel cadeau, mais surtout devant une telle déclaration publique. Elle voudrait redonner tout de suite le collier à Carl, mais elle ne veut pas l’humilier devant sa famille. La jeune femme lance un coup d’œil à Félix qui l’observe intensément avec un sourire en coin. Elle comprend ce qu’il essaie de lui dire : Félix sait dans quel état désagréable elle se trouve.


  — Viens me montrer le petit trésor que tu as reçu, Fredou, s’écrie Lydia en applaudissant. Wow, il est magnifique ! Tu as vu, Antoine, comme ta fille est gâtée ? Je n’ai pas reçu un aussi beau collier à dix-sept ans, moi…


  Pendant que Lydia s’extasie en admirant le cadeau de sa fille, Carl commence à raconter à quel point il a été difficile de faire un choix parmi tous les bijoux du magasin. Félix l’interrompt :


  — Tu t’es donné beaucoup trop de mal pour rien, man. Tu vois pas que Frédérique veut rien savoir de toi ?


  Ayant atteint sa limite de tolérance, Carl se lève d’un bond et bouscule Félix.


  — Eille, le clown, t’as fini de m’écœurer ? Tu veux qu’on règle ça dehors, toi pis moi ?


  Antoine vient aussitôt se placer entre les deux garçons qui se fixent avec des couteaux dans les yeux, prêts à se jeter l’un sur l’autre.


  — Du calme, les gars, du calme, leur ordonne-t-il en leur faisant signe de retourner s’asseoir. Vous arrêtez ça immédiatement, tous les deux.


  Frédérique jette elle aussi un coup d’œil aux deux garçons, qui semblent vouloir s’entretuer. Cet anniversaire est de toute évidence un fiasco. Un silence pesant s’installe dans le salon. Après avoir reçu un ordinateur portable de la part de ses parents, Frédérique va embrasser sa mère, qui s’efforce de sourire comme si la dispute n’avait jamais eu lieu.


  — Tu vas voir, cet ordinateur sera très pratique pour toi. Tu pourras lire les journaux ou aller sur Internet à partir de ta chambre. On regardera plus tard les options et les programmes ensemble. Si tu veux, j’ai du temps cet après-midi, ma grande.


  À ce moment, Félix dépose son verre de vin vide et quitte le salon sans dire un mot. Frédérique l’entend se diriger vers l’entrée et mettre son manteau. Elle est secrètement déçue de le voir partir. Carl vient s’asseoir à côté de sa copine, dont il embrasse doucement le poignet.


  — Bon débarras, lâche-t-il. J’te jure que je l’aime vraiment pas, lui. Il peut bien dégager, c’est pas moi qui vais le retenir.


  Soudainement, Félix revient dans le salon, son manteau de cuir sur le dos. Le sien à la main, il lance le deuxième casque à Frédérique, qui l’attrape au vol.


  — Viens, on sacre notre camp d’ici. La joke a assez duré.


  Sous le choc, Frédérique baisse les yeux sur le casque sans savoir que faire. Elle se tourne d’abord vers sa mère qui la regarde sévèrement, puis vers Carl qui semble à la fois très surpris et vexé. Il tente de la retenir en passant un bras autour de ses épaules. Hésitante, Frédérique regarde son copain, qui est venu spécialement pour elle. Elle devrait être raisonnable et refuser l’invitation de Félix. En même temps, elle sent une envie irrésistible de s’affirmer pour de bon et de quitter cette mascarade qu’est son dix-septième anniversaire. De plus, elle sait très bien qu’elle n’éprouve plus rien pour Carl. Pourquoi se mentirait-elle davantage ?


  Félix attend sa réaction. Elle lève enfin les yeux vers lui, si séduisant, tellement imposant et audacieux… Tout le contraire de Carl. Félix lui offre sur un plateau d’argent une précieuse liberté dont elle a été privée toute sa vie. Elle se sent attirée vers lui comme par un aimant, incapable de reculer devant une si belle occasion. Écoutant ses désirs et faisant taire sa raison qui lui hurle de rester assise, Frédérique sourit et, décidée, empoigne le casque posé sur ses genoux. Les autres, autour d’elle, disparaissent graduellement, s’évanouissent dans un épais brouillard en même temps qu’augmente en elle une puissante envie de se sauver et de partir avec Félix.


  — Où est-ce que tu vas comme ça ? s’écrie Lydia en regardant sa fille se lever.


  — Je pars avec lui.


  — Pardon ? C’est ton anniversaire et tu as un invité. Tu n’iras nulle part, Frédérique Simard.


  Sentant sa volonté défaillir, Frédérique se fige. Félix prend aussitôt sa main pour lui donner du courage. Elle se ressaisit et, sans un regard pour sa famille et son copain, accompagne Félix jusqu’à la porte en essayant le plus possible de faire abstraction des cris provenant toujours du salon. Dès qu’elle a revêtu ses vêtements d’extérieur, Félix reprend sa main et conduit Frédérique dehors. Lydia, en panique, les poursuit en hurlant, suivie de Carl qui fulmine.


  Félix aide Frédérique à s’asseoir derrière lui et démarre la moto. Parvenue à la hauteur du garçon, Lydia l’attrape par la visière ouverte de son casque.


  — Toi, jeune homme, tu n’en as pas fini avec moi.


  — Relaxe, Lydia. J’vais te la ramener, ta princesse.


  Félix retire la main de Lydia et fait un geste vulgaire en direction de Carl, debout, les poings serrés, et détale sur sa moto dans un tapage épouvantable. Après leur départ, Lydia reste dans le stationnement plusieurs minutes sans bouger, les larmes aux yeux. Antoine arrive derrière elle et la couvre avec un châle.


  — Tu vas avoir froid, ma chérie. Viens, on va rentrer.


  — Antoine, c’est terrible. Veux-tu bien me dire à quoi elle a pensé ?


  — Laisse-la tranquille, Lydia. Laisse-la vivre, ajoute-t-il en la conduisant jusqu’à la maison.


  — Et s’il lui faisait du mal ?


  Antoine prend les épaules de sa femme et la tourne vers lui en la regardant dans les yeux.


  — Je ne pense pas du tout que ce soit dans ses plans de lui faire du mal. Au contraire…


  — Comment le sais-tu ?


  — Je le sais, c’est tout. C’est l’heure d’aller manger maintenant. Viens.


  — Sans elle ?


  — Oui, sans elle. Notre fille a fait son propre choix. Personne ne va en mourir, Lydia.


  Antoine prend sa femme dans ses bras pour la rassurer. En revenant vers la maison, ils croisent Carl qui, furieux, a récupéré son manteau et les quitte sans même les saluer.


   


  Félix immobilise la moto à un arrêt, ouvre sa visière et se tourne vers Frédérique.


  — J’pensais pas que tu viendrais, lui dit-il.


  Frédérique ouvre elle aussi sa visière et lui répond en le serrant davantage :


  — Je t’avoue que j’ai hésité un peu, mais ma mère est tellement insupportable… Elle veut contrôler ma vie pis ça me rend folle. Et Carl me tape sur les nerfs, t’as pas idée…


  — J’sais pas comment t’as fait tantôt pour les endurer. Moi, au bout de dix minutes, j’aurais déjà sacré mon camp.


  — Où est-ce qu’on va ? demande Frédérique en riant du commentaire pourtant sérieux de Félix.


  — Tu vas voir.


  Félix se détourne en faisant vrombir le moteur.


  — Alors, dépêche-toi avant que ma mère déclare l’état de guerre et envoie l’armée canadienne à nos trousses.


  Félix éclate de rire à son tour. Il ne se fait pas prier et part rejoindre l’autoroute Ville-Marie. Frédérique, grisée par la vitesse, se sent légère. Elle laisse son esprit vagabonder, lui si habitué à subir une discipline de fer. La jeune femme trouve même distrayante la façon dont Félix contourne les automobiles afin de ne pas perdre de temps. Elle ressent un mélange engourdissant de peur et d’excitation qui la plonge dans un état de transe. Elle serre Félix encore plus fort, voulant à tout prix lui faire comprendre à quel point elle est contente de son initiative et à quel point elle est bien avec lui, libre de toute contrainte, de toute responsabilité.


  Ils quittent l’autoroute et roulent pendant quelques minutes avant de s’arrêter à une lumière.


  — T’as froid ?


  — Non, j’suis correcte.


  — T’inquiète pas, on arrive bientôt.


  Frédérique, touchée par cette attention, prononce un faible « merci ». Félix lâche la poignée gauche de la moto et pose sa main sur la sienne pour lui signifier qu’il a compris. De plus en plus troublée par la gentillesse que Félix montre à son égard, Frédérique attend impatiemment que le feu de circulation change de couleur. Félix repart alors beaucoup plus lentement. Ils roulent doucement jusqu’au quartier Hochelaga-Maisonneuve et empruntent finalement la rue Ontario, où Félix immobilise sa moto. Frédérique descend et contemple l’immeuble en face duquel ils se sont stationnés : c’est un petit immeuble gris aux fenêtres sales situé devant un restaurant. Il donne sur une ruelle où jouent des enfants trop peu habillés pour ce temps de l’année. Elle retire son casque et, intriguée, observe Félix en train d’en faire autant.


  — Viens.


  Il lui tend une main que Frédérique prend de nouveau avec plaisir ; elle frissonne légèrement lorsque leurs doigts se touchent.


  — Où ça ? demande-t-elle, intriguée.


  — Chez Pépère.


  — C’est un ami à toi ?


  — Ouais. Mon meilleur ami, en fait.


  Félix ne lui donne pas plus de détails et entre dans le logement du deuxième étage. Un homme maigre d’à peu près soixante-quinze ans les accueille avec un sourire édenté et sympathique.


  — Eille, Pépère, comment ça va, toi ? crie Félix. Je t’amène de la belle visite de Westmount.


  Félix ferme la porte derrière lui tandis que Frédérique reste dans l’entrée sans bouger. Elle est rapidement frappée par l’odeur d’humidité qui règne dans le petit appartement. Les murs, dont la peinture est écaillée, sont d’un jaune douteux et deux vieux sofas verdâtres disparaissent sous des tonnes de couvertures, de journaux et de vêtements. Étendu au milieu du fouillis, un vieux chat sans poil observe les nouveaux venus sans ciller. Félix retire quelques objets d’un divan et invite Frédérique à venir s’asseoir avec lui.


  — T’aurais pu faire un peu de ménage, Pépère… C’est encore plus dégueu que la dernière fois.


  Félix se tourne ensuite vers Frédérique.


  — Il parle pas beaucoup pis il entend pas grand-chose. Mais il observe.


  — Pourquoi il pointe la cuisine ?


  Félix regarde Pépère et comprend tout de suite ce qu’il veut dire. Le jeune homme se lève et va ouvrir le réfrigérateur. Frédérique continue de sourire poliment, mal à l’aise, jusqu’à ce qu’elle entende Félix pousser un cri dans la cuisine. Il revient rapidement avec un contenant dans les mains.


  — Pépère, quand c’est rendu vert ou que ça bouge, tu le jettes dans les vidanges, OK ? Ça veut dire que c’est pus bon.


  Frédérique sursaute et serre ses bras contre elle, question de toucher le moins possible aux objets qui l’entourent.


  — Quand est-ce que Nancy est venue la dernière fois ? demande Félix tout en passant une main dans ses cheveux, découragé.


  Le vieil homme montre deux doigts.


  — Deux jours ? Non… deux semaines ? Ça paraît en crime.


  Félix s’approche de l’homme et sort de ses poches une liasse d’argent.


  — Écoute, c’est pas grand-chose, mais c’est tout ce que je peux te donner ce mois-ci. J’te promets de t’apporter plus la prochaine fois. As-tu payé ton loyer le mois passé ?


  Frédérique sent son cœur se serrer : le vieil homme attrape Félix par le pan de son manteau, l’attire à lui et le prend doucement dans ses bras en caressant ses cheveux. Après de longues secondes, le garçon se défait de l’étreinte. Frédérique aperçoit des larmes couler sur les joues mal rasées du vieillard.


  — Ça me fait plaisir, le vieux. Maintenant, faudrait vraiment, vraiment que tu prennes un bain parce que tu sens le cadavre. Nancy va passer cette semaine, au moins ?


  L’homme fait un signe affirmatif, ce qui semble visiblement soulager Félix. Il regarde alors Frédérique et lui sourit amicalement.


  — C’est elle, la fameuse Frédérique dont je t’ai parlé. J’te l’avais dit qu’elle était sublime, cette fille-là. Mais elle sort déjà avec un imbécile…


  Frédérique rit doucement, plus amusée que vexée par son commentaire. Félix a déjà parlé d’elle à son meilleur ami. Le vif plaisir qu’elle ressent à cette idée réchauffe jusqu’à ses doigts gelés. Elle s’approche de Félix, sentant une énergie nouvelle l’envahir.


  — Est-ce que j’peux faire quelque chose ? Du ménage, n’importe quoi ? Tant qu’à être ici…


  — Veux-tu m’aider à faire la vaisselle ? lui demande-t-il, un sourire en coin.


  — OK !


  Félix semble surpris par sa réponse.


  — Je t’avertis, Frédérique, la cuisine est pas propre comme chez toi.


  — J’suis prête.


  Elle prend une longue inspiration malgré l’odeur désagréable et tenace qui règne dans l’appartement et suit Félix dans la cuisine : la petite table est envahie par toutes sortes de choses inutiles comme d’autres journaux et des sacs vides. Le lavabo déborde de vaisselle sale.


  — Il devrait jeter ce qui ne sert à rien, dit-elle en se retenant de se pincer le nez. Ça serait un début.


  — Essaie de lui faire comprendre ça, toi… Il n’y a pas de gants, ma vieille, alors faut y aller à mains nues.


  — D’accord, allons-y.


  En la voyant aussi déterminée, Félix se met à rire et remplit le lavabo en y ajoutant du savon à vaisselle.


  — Méchante belle fête, hein ? Laver de la saleté au lieu de t’amuser avec tous tes beaux cadeaux qui valent une fortune…


  — J’suis contente d’être ici, Félix, le coupe-t-elle.


  Elle prend son courage à deux mains et ajoute :


  — J’suis surtout contente d’être avec toi. Tu m’as vraiment sauvée de ce dîner ridicule…


  Félix ne répond pas et lui tend une assiette que Frédérique essuie en s’appliquant.


  — Le vieil homme, c’est ton grand-père ?


  — Non. Toi, t’as Valérie, moi, j’ai Pépère. Tu vois ?


  Elle acquiesce. C’est une explication courte, mais qui veut dire beaucoup. Henri Dufour était le voisin de Félix lorsqu’il habitait encore avec ses parents. Le garçon a toujours gardé contact avec lui. Henri est tombé malade il y a quelques mois, atteint d’un cancer des poumons. Malgré les visites répétées d’une infirmière du CLSC, Félix vient voir son ami régulièrement et l’aide à payer son loyer. Félix avoue que le deuxième casque de moto est pour lui, d’où les initiales H et D qui y sont inscrites. Il aimerait un jour amener Pépère faire un tour, mais le vieillard a toujours refusé, prétextant que ce n’est plus de son âge. Félix s’interrompt et continue de nettoyer vigoureusement la vaisselle sale. Puis, sans lever les yeux, il demande abruptement à Frédérique :


  — Qu’est-ce que tu lui trouves, au juste, à ce crétin ?


  — Tu parles de Carl ? répond Frédérique, amusée. Il est… gentil.


  Félix éclate d’un rire sonore et sarcastique.


  — Gentil ? C’est une belle qualité, la gentillesse.


  — Il est galant aussi.


  — Ça, j’en doute… Te laisser poireauter dans tes livres au lieu de tout faire pour être avec toi… De toute façon, c’est ben cute, une relation de couple basée sur la gentillesse et la galanterie, mais c’est pas ben excitant. L’aimes-tu, au moins ?


  — Je… Je ne suis plus vraiment certaine de savoir ce que je ressens pour lui, avoue Frédérique. En fait, je le suis, mais je ne veux pas le blesser.


  — Alors tu endures. C’est pas fort, ça, Fred.


  En effet, Frédérique se trouve ridicule d’entretenir une relation aussi peu solide et se promet de remédier bientôt à la situation. Carl est son premier amour et elle ne veut pas lui faire du mal.


  Félix lui tend un verre propre, ce geste révélant à la jeune femme une autre longue cicatrice entre son pouce et son index. Félix se rend compte de la surprise de Frédérique et replonge sa main dans l’eau savonneuse.


  — Arrête de me fixer comme ça.


  — De quoi tu parles ?


  — T’arrêtes pas, Frédérique, lui dit-il avec une expression agacée.


  — Regarde qui parle…


  — Moi, c’est pas pour les mêmes raisons. J’te regarde parce que j’te trouve très belle, pis tu le sais.


  Frédérique dépose son linge à vaisselle.


  — Alors c’est quoi, mes raisons à moi ?


  — Tu meurs d’envie de savoir d’où viennent mes cicatrices pour aller raconter ça à tes p’tites amies riches.


  Frédérique, choquée, le regarde directement dans les yeux.


  — C’est vraiment méchant ce que tu viens de dire.


  — C’est normal, j’suis méchant, affirme-t-il, sans émotion.


  Frédérique lâche un cri de surprise : le vieil homme, juste derrière elle, a touché délicatement son bras. Il tend à chacun une bouteille de boisson gazeuse.


  — OK, on va en prendre, dit-elle pour lui faire plaisir. Mais dans des verres propres, si ça ne vous dérange pas.


  Ils s’assoient tous les trois à la table après avoir repoussé les journaux éparpillés sur les chaises et boivent leur boisson en silence. Félix regarde le cou de Frédérique et se met à rire.


  — Regarde, Pépère, Frédérique a reçu un beau collier pour sa fête. Le douchebag… pardon, l’homme de sa vie est tellement, tellement généreux. On s’aime aussi à mort, lui et moi, tellement qu’on a failli se battre tantôt. Tu comprends, y tape sur un ballon au lieu de prendre soin d’elle. Moi, j’pense qu’il est gai.


  Le vieil homme fronce les sourcils comme s’il ne comprenait pas.


  — Tsé quand deux mecs baisent ensemble…, précise-t-il en faisant des gestes grossiers avec ses mains. Ah c’est vrai, ça existait pas, ça, dans ton temps.


  Frédérique le réprimande tout en essayant de ne pas sourire.


  — Voyons, Félix…


  Le garçon ignore Frédérique et, se penchant vers le vieillard, lui dit bien fort pour être certain qu’il l’entende :


  — La bonne nouvelle, c’est qu’elle est en train de s’apercevoir qu’il est pas fait pour elle.


  Il poursuit en se levant à demi.


  — Écoute, le vieux, on doit partir. J’vais revenir la semaine prochaine, OK ? Nancy va passer dans pas long. Prends bien soin de toi.


  Henri se lève difficilement, embrasse chaleureusement Frédérique et, contre toute attente, lui chuchote à l’oreille :


  — Ne te fie pas à ce que tu vois, ma belle fille… Fie-toi à ce que tu ressens.


  Troublée par ces paroles et pas vraiment certaine d’en comprendre le sens, Frédérique sourit timidement au vieil homme. Elle s’écarte pour laisser Félix serrer son ami dans ses bras. Les adolescents quittent ensuite l’appartement de Pépère pour retourner à la maison.


   


  Antoine et Lydia regardent Frédérique qui termine son repas lentement. Félix a, pour sa part, imposé sa volonté au couple en décidant de souper dans sa chambre. Il ne voulait pas avoir à gérer la colère de ses hôtes.


  — Tu nous dois des explications, jeune fille, commence Lydia, de mauvaise humeur.


  — J’ai dit après le souper.


  Lydia monte le ton, profondément insultée.


  — Frédérique Simard, tu vas nous dire où tu as passé l’après-midi et tu vas ensuite aller faire tes excuses à Carl. Il était furieux lorsqu’il est retourné chez lui.


  — On est allés se promener, répond-elle, de plus en plus impatiente. C’est tout. J’avais pas le goût de rester ici.


  — Pourquoi ?


  Lydia semble ne rien comprendre.


  — Parce que t’es tellement désagréable, maman ! Tu comprends pas à quel point tu m’énerves, explose Frédérique, des larmes dans les yeux. J’suis tannée… C’est toi qui aimes ce genre de journée, pas moi. J’aurais tellement voulu que les choses se passent autrement…


  — Tu aurais pu le dire au lieu de te sauver, rétorque Lydia.


  Frédérique tente, de nouveau, d’expliquer son comportement à sa mère. Elle aurait préféré organiser sa fête elle-même au lieu de se faire, encore une fois, dicter sa conduite. Elle avoue à Lydia en avoir assez de la pression qu’elle lui met pour qu’elle soit parfaite. Elle réussit bien à l’école et fait tout ce qu’il faut pour lui faire plaisir, mais elle aimerait avoir son mot à dire dans les différentes sphères de sa vie.


  — C’est un lourd fardeau à porter, maman. Tu comprends ?


  Lydia soupire, calmée, et reprend plus doucement :


  — Oui… J’ai tendance à te voir encore comme une petite fille alors que tu deviens une femme. Excuse-moi.


  Surprise de cette réponse qui paraît sincère, elle qui pensait se faire réprimander sans fin, Frédérique, émue, se lève pour aller embrasser sa mère.


  — Mais ce que tu as fait reste quand même très impoli, Frédérique, la gronde gentiment Lydia.


  — Je sais et je déteste te décevoir, maman. En même temps, j’aimerais avoir la liberté de faire mes propres choix lorsqu’il s’agit de ma vie, des gens que j’aime.


  Lydia embrasse de nouveau sa fille en lui promettant d’essayer de l’écouter davantage. Elle va ensuite à la cuisine et revient avec le gâteau de fête.


  — On n’a pas voulu le manger. Pas sans toi.


  Frédérique se sent à la fois coupable et reconnaissante en voyant le beau gâteau que sa mère a préparé spécialement pour elle.


  — J’suis tellement désolée, maman, murmure Frédérique, l’air penaud.


  Après être restée quelques minutes de plus avec ses parents, Frédérique coupe deux morceaux de gâteau, prépare deux verres de lait et met le tout sur un plateau avant de monter à l’étage. Elle frappe sur la porte avec son pied avant que Félix, un crayon à la main, vienne lui ouvrir. Surpris, il la laisse entrer en regardant le dessert.


  — J’ai pensé que ça te ferait plaisir, lui dit-elle en déposant le plateau sur son bureau.


  Frédérique tend une assiette à Félix, puis le regarde avec curiosité.


  — Qu’est-ce que tu faisais ?


  — Je terminais ton cadeau. Tiens.


  Félix lui tend un vieux cahier noir. Frédérique, très curieuse, s’empresse de regarder ce qui se trouve à l’intérieur : il a dessiné son portrait à la mine. Sur la page, elle est assise et sourit, ses beaux cheveux longs et détachés tombant en cascade sur ses épaules.


  — J’ai pensé que tu aimerais te voir dessinée comme ça, lui dit-il doucement. T’es tellement belle quand t’es heureuse.


  Frédérique, bouleversée, presse le cahier contre elle tout en se mettant à bégayer des remerciements.


  — Je… heu… merci… Je sais pas quoi dire… T’as fait ça exprès pour moi ?


  Félix délaisse sa part de gâteau, soudainement inquiet de la réaction de Frédérique.


  — Je sais que c’est pas un diamant, plaisante-t-il en souriant à moitié. J’suis pas assez riche pour te donner ce genre de caillou…


  Frédérique le coupe, touchée au plus profond d’elle-même.


  — C’est magnifique…


  De nouveau silencieuse, Frédérique regarde longuement Félix. Elle le trouve atrocement beau et sent tout à coup une chaleur irradier dans tout son corps, comme si le soleil venait de naître dans son ventre. Cette émotion est d’une telle violence qu’elle doit s’accrocher à la chaise du bureau pour ne pas tomber. Elle est forcée de reconnaître qu’elle est terriblement attirée par Félix. Tous ces nouveaux sentiments la chamboulent.


  — J’ai jamais reçu un aussi beau cadeau.


  Les paroles d’Henri lui reviennent alors en tête. Elle comprend maintenant ce que le vieil homme voulait dire lorsqu’il lui a demandé de ne pas se fier aux apparences, mais à ce qu’elle ressent. Félix, sous ses grands airs de dur, est un garçon sensible et d’une gentillesse infinie. Et lui, son meilleur ami, le sait très bien. Frédérique retourne dans sa chambre en souhaitant à Félix une belle soirée. Ignorant les multiples appels de Carl, elle décide de téléphoner à Valérie pour prendre de ses nouvelles, mais surtout pour lui raconter cette journée qu’elle n’est pas près d’oublier.
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  — Je ne suis pas certaine de la robe en cachemire. Je vais peut-être la retourner.


  Lydia fait une moue pensive, concentrée sur la route.


  — Je vais la réessayer à la maison. Par contre, les bottes en daim sont superbes.


  Lydia et Frédérique reviennent du centre-ville après avoir fait les boutiques.


  — C’est drôle parce que moi, c’est celle-là ma préférée.


  — La brune avec la ceinture ou la bleue ?


  — La brune. Je la trouve époustouflante, lance Frédérique, convaincante. Papa va tomber sans connaissance quand il va te voir dans cette robe.


  — Je n’avais pas l’air trop grosse avec ça sur le dos ?


  — Ben voyons, maman, t’es minuscule !


  Lydia se tourne vers sa fille, la trouvant particulièrement de bonne humeur depuis les derniers jours. Elle décide de tenter le tout pour le tout et de chercher à savoir ce qui se passe.


  — Je te trouve très joyeuse depuis ta fête…


  — Ah bon, répond Frédérique en souriant spontanément. J’suis juste contente, Noël s’en vient.


  — Habituellement, tu n’aimes pas tellement la neige…


  — T’as raison, surtout que Félix a dû remiser sa moto pour l’hiver.


  Soudainement irritée, Lydia ne comprend pas pourquoi sa fille lui parle de Félix alors qu’elles discutent d’un tout autre sujet. Elle décide donc de lui poser des questions sur sa relation avec Carl, certaine de pouvoir ainsi se rapprocher de sa fille.


  — Quand tu vas chez ton copain, est-ce que ses parents sont à la maison ?


  — Pourquoi veux-tu savoir ça ? demande Frédérique, méfiante.


  — Je suis simplement curieuse.


  Frédérique soupire, puis ne peut s’empêcher de sourire, sachant très bien à quoi sa mère fait référence.


  — Maman, t’es tellement pas subtile !


  Lydia rit elle aussi.


  — Non, en effet. Je suis désolée, mon ange.


  — On faisait l’amour, Carl et moi, quand on était seuls, lui avoue-t-elle. Je sais que tu es au courant, papa m’a dit qu’il t’avait tout raconté.


  Lydia se demande pourquoi Frédérique parle de son copain au passé. Elle décide de ne pas la bousculer et de tenter d’en savoir davantage sur l’intimité de sa fille.


  — Et c’était… correct ?


  — Non, c’était moche, lui avoue Frédérique.


  Les joues de Lydia rosissent légèrement.


  — Tu veux m’en parler ?


  — Il n’y a pas grand-chose à dire, maman. Ça se passait tellement vite…


  — Vous aviez peur de vous faire prendre ?


  — Non, c’est juste que Carl ne se préoccupait pas beaucoup de moi.


  Lydia, contente de l’ouverture de sa fille, tente d’aider Frédérique en lui parlant de sa propre expérience avec Antoine. Se voulant rassurante, elle lui dit que c’est normal au début d’être un peu déçue, mais qu’avec le temps elle apprendra à apprécier davantage la sexualité avec un homme. Frédérique demande à sa mère comment elle a su qu’Antoine était celui avec qui elle voulait passer sa vie.


  — Avec ton père, je ne me suis jamais posé de questions, lui assure Lydia. Tout était clair depuis le début. J’ai toujours été si amoureuse de lui…


  Frédérique se tourne vers elle. Lydia sourit et a le regard perdu, comme si elle se rappelait de bons souvenirs. Cette discussion confirme à Frédérique qu’elle n’aime plus du tout Carl. Elle se sent à la fois attristée par cette constatation, et libérée, comme si un poids énorme venait de quitter ses épaules. Il est grand temps qu’elle parle avec lui et qu’elle mette fin à cette relation qui ne va nulle part. Elle décide d’envoyer un message à Carl pour lui demander de la rappeler le plus tôt possible.


  — Merci, maman. Ça m’a fait du bien de discuter avec toi.


  — De rien, ma chérie.


  Lydia sourit, satisfaite de cette première discussion sincère avec sa fille depuis au moins un an. Elles arrivent à la maison et Lydia gare la voiture dans l’entrée. Frédérique prend les sacs, entre dans le vestibule et enlève ses bottes.


  — Viens, Fredou, on va aller déballer tout ça, lui lance Lydia, excitée. Je veux en avoir le cœur net. Une robe de ce prix doit faire comme un gant, sinon elle retourne à la boutique.


  Elles montent toutes les deux en jasant lorsque la porte de la salle de bain s’ouvre. Félix, le corps ruisselant et complètement nu, apparaît en s’essuyant les cheveux avec une serviette. Lydia sursaute et se cache les yeux d’une main tremblante.


  — Mon Dieu ! Va t’habiller immédiatement, Félix !


  Frédérique, contrairement à sa mère, observe le jeune homme avec intérêt. Sa nudité lui apprend, entre autres détails, qu’il est bel et bien tatoué du poignet à l’épaule. Elle remarque deux autres cicatrices impressionnantes, une sur sa clavicule et l’autre sur sa poitrine. Lorsque Félix se tourne vers Lydia, Frédérique se mord la lèvre en regardant ses fesses musclées. Il se met à rire et continue de frotter ses cheveux, ne cherchant aucunement à se couvrir.


  — Calme-toi, Lydia, ricane Félix. Tu vas faire une crise cardiaque.


  Lydia semble effectivement sur le point d’exploser.


  — Frédérique, dans ta chambre ! lui ordonne-t-elle en la poussant dans le dos à plusieurs reprises.


  Frédérique obéit, mais en marchant, elle ne peut détacher son regard du corps robuste de Félix, qui se rend bien compte de son trouble. Elle évite de justesse la table du corridor, s’enfarge dans le tapis et tente aussitôt de se ressaisir devant sa mère. Félix lui lance un clin d’œil avant qu’elle ne disparaisse dans sa chambre. Lydia revient vers lui.


  — Toi, mon garçon, tu vas t’habiller et venir me voir. Il faut qu’on se parle.


  — Se parler ? De quoi ? lui demande-t-il, un sourire en coin et la serviette sur la tête.


  — De ton insolence ! Tu voulais nous surprendre, tu savais très bien qu’on montait.


  — Tu fabules, ma pauvre.


  Félix pose les mains sur ses hanches sans même essayer de cacher son sexe.


  — J’ai autre chose à faire que d’essayer de vous exciter.


  — Tu n’excites personne ici, mon grand, le détrompe Lydia en le regardant droit dans les yeux.


  — Ah non ? Veux-tu qu’on demande à ta fille pour voir ce qu’elle en pense ?


  Lydia approche son visage à deux centimètres du sien et siffle entre ses dents.


  — Va t’habiller !


  — À vos ordres, général Dupuis !


  Félix fait un salut militaire et disparaît dans sa chambre en riant aux éclats.


  Pierre, la tête enfouie dans ses mains, supplie Félix de faire un effort. Il lui a donné beaucoup de latitude jusqu’à maintenant, mais le jeune garçon a abusé de sa confiance. Il ne lui laisse pas le choix : dorénavant, les règles seront plus strictes. Félix est furieux de s’être lui-même mis dans cette situation alors que Pierre est si bon pour lui. Il s’est encore battu avec un élève de sa classe et a même blessé un surveillant dans la cour d’école. Il voudrait tant que Pierre comprenne comment il se sent, mais son père adoptif ne se rend pas compte qu’il n’a aucun contrôle sur ses émotions et sur son agressivité. Félix aimerait tellement pouvoir expliquer à Pierre la tempête qui le secoue de l’intérieur… Mais, comme d’habitude, il n’arrive pas à s’exprimer comme il le voudrait. La tristesse, la frustration et la colère se bousculent dans sa tête et il a toujours en lui ce besoin de se battre, de défier l’autorité et de faire des bêtises. C’est de loin la meilleure façon qu’il a trouvée pour avoir de l’attention et calmer momentanément son grand mal de vivre.


  Antoine cogne à la porte de la chambre de Félix et attend d’avoir sa permission pour entrer. Il est assis sur son lit et dessine.


  — Je peux te parler deux minutes ?


  — T’es chez vous, man, tu fais ce que tu veux, soupire Félix, pas trop content de se faire déranger.


  Après avoir tiré une chaise près du lit, Antoine s’assoit en regardant gravement Félix, qui semble amusé de le voir si sérieux.


  — Écoute, Lydia m’a parlé de l’incident d’aujourd’hui. Je veux que tu comprennes que je suis prêt à tolérer plusieurs choses, ayant moi-même été un jeune adulte assez turbulent, mais je ne vais pas accepter que tu te promènes nu dans la maison. Est-ce que c’est clair ?


  — C’était un accident ! plaide faussement Félix, le sourire fendu jusqu’aux oreilles.


  — Étrange comme accident, tu ne trouves pas ?


  Cette fois, Félix ne peut s’empêcher de rire.


  — OK, t’as raison, Antoine. Je savais pas que les filles s’en venaient, mais j’ai pas essayé de les éviter pis encore moins de me cacher. Tu comprends, j’ai fait ça par générosité, ajoute-t-il, le regard espiègle. Je voulais pas les priver d’un aussi beau spectacle…


  — Ça te fait rire ? s’étonne Antoine. Moi, je ne trouve pas ça drôle du tout. On te laisse tranquille… Mais, de ton côté, tu dois être respectueux envers nous.


  Félix rejette ses bras derrière sa tête, l’air désinvolte.


  — C’est Lydia qui a encore pété sa coche ?


  — Lydia n’a pas pété sa coche, comme tu dis. Elle n’a juste pas aimé que tu prennes plaisir à les surprendre.


  — Dans le fond, toi, tu t’en fous de ce que j’ai fait. C’est elle qui capote, comme d’habitude.


  — Peu importe qui « capote », tu ne recommences pas. As-tu bien compris ? J’espère vraiment ne pas avoir à te le redemander.


  Antoine se lève pour clore la discussion et replace la chaise alors que Félix, toujours aussi effronté, refuse de le laisser partir victorieux.


  — Avoue que tu prends ton pied, Antoine.


  — Pardon ?


  — Ça t’amuse, tout ça.


  — Pas du tout. D’ailleurs, j’aimerais bien que tu m’expliques en quoi je prends mon pied, parce que je ne comprends pas.


  Félix ferme son cahier d’un coup sec.


  — Tu penses que je vois pas comment ça roule dans ta maison, Antoine Simard ? Lydia gère votre vie, à Frédérique et à toi, et ma présence vous donne des munitions pour régler vos comptes avec elle.


  Félix est convaincu qu’avant son arrivée personne n’avait osé défier Lydia. Il fait maintenant un excellent bouc émissaire : le blâmer est plus facile que d’avouer à Lydia qu’elle est contrôlante et difficile à vivre. Antoine reste immobile, les bras croisés. Il est déçu de voir que Félix considère Lydia d’une façon si négative.


  — Je n’ai aucun compte à régler avec ma femme.


  — Ma présence fait votre affaire, continue Félix sans prêter attention au commentaire d’Antoine. Mais, même si, grâce à moi, les choses brassent pas mal, on sait tous les deux que le problème est plus grave que ça.


  — Ma foi, t’es un devin, Félix, ironise Antoine. Tu devrais offrir tes services. Tu pourrais devenir riche.


  — Ça fait longtemps que j’le dis, vieux. Je sais tout. Mais personne m’écoute…


  — Si je comprends bien ton analyse, Frédérique et moi, on est victimes de la dictature de Lydia. Ce que tu ne sais pas, Félix, s’emporte Antoine en le pointant du doigt, c’est qu’elle est de loin la femme la plus ouverte, la plus empathique et la plus conciliante que je connaisse. Elle est tout simplement soucieuse du bien-être de sa famille et c’est ce qui la rend si aimable.


  — T’essaies de convaincre qui en disant ça ? Moi ou toi ?


  Antoine ne répond pas, voulant couper court à cette discussion qui ressemble à une autre tentative de provocation.


  — Félix, je te redemande de ne plus te promener nu dans la maison. En ce qui concerne nos relations familiales, mêle-toi de tes affaires.


  Un sourire détestable aux lèvres, Félix le regarde quitter la chambre, certain d’avoir semé le doute dans l’esprit de l’ami de son père. Malgré ce que prétend Antoine, il est convaincu que Lydia fait régner sa loi dans cette maison.


   


  — Il t’appellera pas, lance Félix pour la troisième fois.


  — De quoi j’me mêle ?


  Après avoir soupé rapidement, Frédérique est descendue écouter un film, n’ayant pas le cœur à faire ses devoirs. Furieuse que Carl tarde à la contacter alors que ce qu’elle a à lui dire est très important, Frédérique garde son téléphone cellulaire sur sa cuisse sous l’œil amusé de Félix.


  — Il t’appelle jamais, alors pourquoi il le ferait ce soir ?


  Frédérique reste silencieuse parce qu’elle sait très bien que Félix dit vrai. Carl ne l’appelle que lorsqu’il s’ennuie d’elle. C’est-à-dire une fois par siècle.


  — Le cave te traite pas comme tu le mérites, je te l’ai déjà dit cent fois. Ça paraît qu’il a des doutes sur son orientation sexuelle.


  — Carl est pas homosexuel, Félix, lui répond Frédérique, irritée.


  — C’est ce que tu penses.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça, au juste ?


  — Si t’étais ma blonde, j’serais toujours en train de réfléchir à une façon de me retrouver seul avec toi pour te baiser. Tu serais de loin ma priorité, c’est clair. Je te l’ai dit, faut être aux hommes pas à peu près pour aller jouer au football au lieu d’être avec toi.


  Frédérique tente en vain d’avoir l’air choquée par les propos crus de Félix. Il a raison : elle mérite qu’on s’occupe d’elle, qu’on la traite avec respect, comme une princesse, tiens ! Elle en a assez de quémander de l’attention. Il est grand temps que cessent ses déceptions. À sa grande surprise, Félix semble comprendre à quel point elle aimerait être dans une relation où elle passerait en premier.


  — Pis toi, tu fais quoi pour te tenir en forme ? plaisante Frédérique en pressant le biceps tatoué de Félix.


  — Moi ? J’suis champion de bowling. Pis ça bouffe pas tout mon temps comme le football, j’te le jure.


  Frédérique éclate de rire, mais reste quand même déçue de le voir détourner toujours ses questions en répondant des sottises. Félix étend ses longues jambes devant lui et croise les bras en fixant la jeune femme. Celle-ci regarde pour une millième fois son téléphone.


  — Qu’est-ce que tu veux lui dire de si important, à ton beau Carl ?


  — Ça te regarde vraiment pas, Félix.


  Frédérique hésite à lui dire qu’elle attend l’appel de son copain pour lui annoncer qu’elle veut mettre un terme à leur relation. Elle trouve déjà la situation assez difficile à gérer, elle ne veut pas répondre doublement à des questions embarrassantes.


  — T’es vraiment à pic, toi, lance-t-il, maintenant sérieux.


  Frédérique est effectivement irritée que Carl continue de l’ignorer. Elle se dit que, finalement, il lui aura manqué de respect jusqu’au dernier moment.


  — Il appellera pas, je te dis.


  Contrariée au plus haut point par l’assurance de Félix, Frédérique le met au défi :


  — J’te gage dix dollars que oui ! Je lui ai laissé un message urgent.


  — OK, ça me va. S’il appelle, je te donne tes dix balles. Mais s’il appelle pas, j’aurai le droit de t’embrasser.


  Frédérique sursaute, plus ou moins certaine d’avoir bien compris.


  — Quoi ? Pour… Pourquoi ? demande-t-elle, sous le coup de la surprise.


  — Tu veux vraiment le savoir ? Sérieusement, si, à onze heures ce soir, t’as pas eu de nouvelles de ton chum, je vais entrer dans ta chambre pis j’vais te frencher.


  Frédérique se lève et s’aperçoit que son cœur bat anormalement fort. Elle se tourne pour que Félix ne puisse pas la voir sourire. Elle se force ensuite à prendre un air indifférent et vient lui serrer la main afin de conclure l’entente.


  — OK, c’est un deal. Je t’attends à onze heures pile.


  Excitée, Frédérique monte à sa chambre pour étudier, tout en espérant que Carl ne l’appelle pas.


   


  L’ordinateur de Frédérique indique 22 h 59, puis 23 h 00. Le vacarme que fait Félix en entrant dans la chambre la tire de sa lecture. Le garçon prend son cellulaire sur le bureau, fait défiler les appels entrants et lance l’appareil sur le lit, l’air satisfait.


  — Il a pas appelé. Tu vois bien qu’il est gai.


  — T’es pas capable de cogner, toi ? lui reproche Frédérique sur un ton exagérément mécontent.


  — T’es surprise de me voir ? lui demande-t-il en fermant la porte.


  Frédérique, assise sur son lit, observe Félix. Elle tente désespérément d’avoir l’air outrée afin de camoufler son désir pour lui.


  — Non, c’est juste que t’es vraiment effronté.


  — Oui, pis t’aimes ça en plus. Viens ici.


  Elle dépose son livre, nerveuse, puis se lève et marche vers Félix comme au ralenti.


  — Détache tes cheveux.


  Elle s’exécute d’une main tremblante. Félix s’avance, prend ses épaules et la retourne tout en l’appuyant doucement contre la bibliothèque. Il vient se plaquer contre elle, met le nez dans ses cheveux et caresse son dos pendant quelques secondes avant de mettre les mains sur ses hanches. Frédérique, le ventre en feu, se laisse faire, tentant seulement de se calmer pour ne pas perdre connaissance. Soudainement, Félix la retourne vers lui et colle son front au sien en lui murmurant, d’une voix rauque et tremblante d’excitation :


  — Lève ton chandail.


  Frédérique s’exécute et sent alors les doigts de Félix caresser doucement son ventre. Elle ressent une décharge sexuelle d’une rare intensité quand les mains chaudes du garçon raffermissent leur prise. Frédérique s’accroche au t-shirt de Félix, qui effleure maintenant sa joue du bout des lèvres. Les yeux toujours fermés, elle tourne lentement la tête en cherchant la bouche de Félix, grisée par son souffle chaud sur son visage. Lorsque leurs lèvres se touchent, Frédérique accueille avec plaisir la langue de Félix. Elle le tire ensuite vers elle pour se coller davantage sur lui. Après quelques secondes, Félix recule. Frédérique s’en éloigne à regret et le regarde un temps sans comprendre. Aussi troublé qu’elle, Félix tente inexplicablement d’avoir l’air détaché et trouve une excuse pour s’en aller.


  — Ç’a l’air que j’ai gagné le pari. J’vais me coucher…


  — Oui, tu… Tu as gagné, Félix, bégaie-t-elle, le regard encore brûlant de désir.


  Déçue, Frédérique le regarde quitter sa chambre en se demandant pourquoi il est parti aussi rapidement alors qu’elle aurait tant espéré qu’il reste encore un peu avec elle. Elle sent que ce baiser vient de concrétiser quelque chose de fort entre eux. À partir de cet instant, elle ne peut plus reculer devant ce qu’elle ressent pour lui.


  Dans la soirée, au party de Jonathan, Mélanie Roy s’approche de Félix, l’air déterminé. Elle lui tend un verre de bière qu’il prend en silence. Il sourit. Le jeune homme sait qu’elle est amoureuse de lui, puisque sa meilleure amie en a parlé à tout le monde. Félix aime bien Mélanie. Elle est très jolie avec ses beaux cheveux blonds et ses grands yeux bleus. Elle a déjà voulu lui parler de son passé, qui s’apparente de façon étonnante au sien, mais Félix a rapidement coupé court à la discussion. Il n’aime pas se confier, encore moins entendre les autres lui parler de leurs problèmes. Lorsqu’elle s’approche de lui pour l’embrasser, Félix hésite, puis recule, une expression de peur dans les yeux. Il la quitte sans donner d’explication. Même si ça lui plairait beaucoup, il est hors de question qu’il sorte avec Mélanie. Elle découvrirait tôt ou tard sa vraie nature et le quitterait aussitôt.


  Sœur Cécile apporte à Valérie les paroles de ses chansons alors que celle-ci s’apprête à se produire sur la scène. Seule avec le pianiste, Valérie semble très nerveuse. Frédérique, cachée dans l’obscurité de la salle, la regarde s’exécuter. Ce n’est qu’une pratique, mais Valérie prend très au sérieux la comédie musicale dans laquelle elle détient le rôle principal.


  — Elle est vraiment très bonne, s’exclame sœur Cécile, les deux mains jointes.


  Désormais debout à côté de Frédérique, sœur Cécile est émue par les premières notes de la chanson, que Valérie maîtrise à la perfection. Cette mélodie donne aussi des frissons à la jeune femme.


  — Elle est pas bonne, ma sœur, elle est spectaculaire.


  Sœur Cécile essuie une larme tandis que Frédérique s’avance jusqu’au milieu de l’auditorium pour pouvoir mieux admirer son amie. Pour une raison qu’elle ignore, cette chanson lui rappelle leurs quatre années d’amitié, la vitesse à laquelle elles sont devenues complices au début du secondaire. Frédérique est tombée sous le charme de cette petite fille rousse et bouclée, toujours si souriante et de bonne humeur, toujours tellement sensible et à l’écoute des autres. Elles sont rapidement devenues meilleures amies et ont partagé absolument tout, incluant les épreuves, allant des premières menstruations jusqu’aux premières expériences amoureuses. Elles se sont soutenues l’une l’autre à tout moment et sont devenues, avec les années, des âmes sœurs. Frédérique se dit, à l’instant où Valérie termine sa chanson, qu’il lui manquerait beaucoup sans la présence rassurante de son amie. Elle se met à applaudir et Valérie sourit en la voyant. Les deux amies se rejoignent au pied de la scène.


  — Comment ça va, ce matin, Fred ? demande gentiment Valérie.


  — Carl m’a pas appelée hier soir, s’indigne Frédérique. J’avais pourtant laissé un message urgent sur sa boîte vocale…


  — Alors, c’est définitif ?


  — Oui. Il n’y a plus rien à faire. Lui et moi, c’est terminé.


  Valérie la serre dans ses bras en voulant la réconforter.


  — C’est correct, ma chouette, tu vas passer au travers… je suis là.


  — Je sais que c’est correct !


  Valérie se recule et voit clairement que Frédérique n’est pas triste. Elle semble même assez heureuse.


  Frédérique prend son courage à deux mains et avoue la raison de son bonheur à sa meilleure amie :


  — C’est… Félix.


  Valérie brandit le poing en signe de victoire.


  — Je le savais ! Je le savais ! Je le savais ! Ça devait arriver, c’était écrit dans le ciel. Tu lui as dit ?


  — Lui dire quoi ?


  — Que tu l’aimes, grosse nunuche !


  — Es-tu folle ? s’écrie Frédérique. J’pense que tu comprends pas, Val. J’peux pas aimer ce gars-là, j’peux juste pas ! Imagine la réaction de mes parents s’ils savaient. Imagine ma mère…


  — Oh ! le film d’horreur que ça serait ! répond son amie, moqueuse. Mais Frédérique, des sentiments, ça se contrôle pas. Tu vas pas passer ta vie à aimer des mecs uniquement pour faire plaisir à Lydia !


  — Écoute, je peux rien dire à mes parents. Pis toi, tu gardes tout pour toi, OK ?


  — À qui tu veux que j’aille conter ça au juste ? T’es ma seule meilleure amie.


  Frédérique, désespérée tout à coup, s’assoit sur l’une des chaises de l’auditorium :


  — Qu’est-ce que je vais faire, Val ? J’ai de la misère à fonctionner tellement il m’attire.


  — Premièrement, tu vas te calmer. Ça sert à rien de t’emballer comme ça. Deuxièmement, tu vas tâter le terrain.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu vas tenter de découvrir si Félix partage tes sentiments.


  — Valérie, il arrête pas de me tourner autour depuis son arrivée. Je suis certaine… non, je sais qu’il me trouve de son goût. On s’est même embrassés hier soir.


  — Quoi ? ? ?


  Valérie vient s’asseoir à côté de son amie, bouche bée.


  Frédérique raconte à Valérie comment se sont déroulés la soirée, le pari, mais surtout ce qu’elle a ressenti pendant le baiser et après la fuite inexpliquée de Félix. Elle prend une pause et se met à rêvasser.


  — En plus, il est généreux, drôle et très, très…


  — Très quoi ?


  — Attirant… Séduisant…


  Frédérique devient rêveuse.


  — Son p’tit côté délinquant me fait capoter.


  — Tant mieux. Maintenant, dossier Lydia.


  — Dossier Lydia ? s’inquiète Frédérique, qui revient brutalement sur terre.


  — Comment on va arriver à gérer ta mère ? Je la ferais bien disparaître d’un coup de baguette magique, mais j’ai bien peur que même la magie ne soit d’aucune utilité contre sa fâcheuse tendance à vouloir tout contrôler.


  — Pas si vite, Val, je sors pas encore avec Félix, s’écrie Frédérique. C’est d’ailleurs loin de se produire, alors on va gérer ma mère plus tard, si tu veux bien. J’vais commencer par parler à Carl.


  Soudainement, la sonnerie indiquant la réception d’un message texte se fait entendre. Frédérique consulte son téléphone.


  — C’est justement lui. Enfin ! Il veut venir me voir demain soir à la maison.


  — Va falloir prendre ton courage à deux mains, choupette, et lui dire la vérité.


  — T’as raison… Il faut que je fasse une femme de moi.


   


  Après une longue et pénible journée à attendre l’heure fatidique, Frédérique va ouvrir la porte, pressée d’en finir pour de bon.


  — Salut, Carl…


  Il entre dans la maison sans l’embrasser et se dirige vers la salle à manger en retirant son manteau. Il la devance avant même qu’elle puisse ouvrir la bouche.


  — Frédérique, faut qu’on se parle, toi et moi. Tout m’échappe présentement pis j’aimerais qu’on mette les choses au clair, lui dit-il d’un trait. On est faits pour être ensemble. Je veux qu’on règle nos problèmes ce soir avant que ça dégénère.


  Frédérique, troublée de le voir si déterminé à sauver leur relation alors que tout est décidé de son côté, va chercher deux verres d’eau pour se donner le temps de formuler une réponse digne de ce nom. À son retour, elle s’assoit devant Carl, qui poursuit son monologue en la fixant dans les yeux.


  — Écoute, Fred, je t’aime beaucoup. Trop pis probablement mal, mais je t’aime, pis j’veux que ça marche. J’ai eu d’la peine après ta fête : non seulement t’es partie avec cette espèce d’idiot, mais tu m’as même pas appelé pour t’excuser. Mais j’te pardonne tout ça parce que je veux continuer à sortir avec toi. J’suis venu te dire que je suis prêt à passer l’éponge.


  Frédérique est estomaquée. Selon lui, elle serait la seule responsable de l’échec de leur relation. Elle n’en revient pas que Carl vienne la voir en espérant qu’elle s’excuse et avoue ses erreurs, alors que c’est elle qui tente de sauver les meubles depuis des semaines. Frédérique le regarde avec rancune.


  — Passer l’éponge… Carl, je ne veux plus sortir avec toi.


  — Quoi ?


  — C’est terminé et je ne reviendrai pas sur ma décision. Le mal est fait. J’ai beaucoup réfléchi et nous deux, ça ne fonctionne pas.


  — Mais Frédérique, on s’aime tellement !


  Elle respire un bon coup et lui avoue le plus honnêtement possible :


  — Tu m’aimes peut-être, mais moi, je ne t’aime plus.


  Ses paroles ont l’effet d’une gifle. Carl ne bouge plus, ne dit plus rien. Alors que Frédérique pose sa main sur la sienne pour atténuer le choc, elle voit le regard de Carl se durcir.


  — C’est lui, c’est ça ? crie-t-il en pointant l’étage.


  Il se dirige déjà vers l’escalier.


  — Je sais que c’est lui, répète-t-il en montant les marches deux à deux, furieux.


  Frédérique court derrière lui, voulant le dissuader de faire une bêtise.


  — Carl, voyons, c’est pas sa faute… Arrête, fais pas ça !


  Carl entre dans la chambre de Félix en coup de vent. Ce dernier, assis sur son lit en train de dessiner, le regarde en souriant.


  — Toi, espèce de trou de cul… Tu vas laisser ma blonde tranquille !


  Félix se lève, mais a à peine le temps d’ouvrir la bouche que Carl fonce sur lui et le pousse contre la commode. Félix lève instantanément les mains et lui dit calmement :


  — Si j’étais toi, j’ferais pas ça, man. Si toi tu sais jouer au football, moi j’sais me battre. J’suis allé à la bonne école et t’aimerais vraiment, vraiment pas que je décide de te péter la gueule. Alors tu vas sortir bien sagement de ma chambre, reprendre ton manteau et tes souliers de princesse, pis sacrer ton camp. T’emmerdes tout le monde ici, Frédérique la première.


  Les deux garçons posent maintenant leurs yeux sur Frédérique, espérant une réaction de sa part. Elle reste silencieuse et tord le bas de son chandail, les larmes aux yeux. Félix se met à rire en signe de victoire.


  — Tu vois ? Personne te retient, le gros.


  Carl ne cesse d’observer Frédérique, de nouveau sous le choc.


  — Tu vas vraiment me laisser pour lui ?


  — Non, je… Je te laisse pour personne.


  — Vous savez quoi ? siffle Carl. Allez donc tous chier !


  Il quitte la chambre en les insultant tour à tour alors que Félix s’avance vers une Frédérique en larmes.


  — Une bonne chose de faite. Il était pas pour toi, cet imbécile, et fallait du courage pour lui tenir tête comme tu l’as fait. T’as été parfaite, Fred.


  — Je suis loin d’avoir été parfaite, Félix, explose Frédérique. Et toi non plus. C’est pas la guerre, ici ! Tous les coups sont pas permis ! On est dans la vraie vie !


  Il tente de la prendre dans ses bras, mais elle se dégage rapidement et court se réfugier dans sa chambre. Une fois seule, ses larmes jaillissent d’elles-mêmes, incontrôlables. Jamais Frédérique n’aurait pensé que les choses se passeraient aussi mal. Elle savait qu’elle prenait le risque de faire de la peine à Carl, mais de le voir aussi furieux contre Félix a été une expérience extrêmement pénible. Elle songe au même moment que, si c’est une bonne chose pour elle, se respecter avant tout ne vient pas sans conséquence.
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  Quelques jours plus tard, alors que les Simard soupent en famille, Lydia termine son verre de vin et sourit à Félix qui se lève pour aller porter son assiette.


  — Félix, je peux te parler une minute ?


  Frédérique sursaute et observe Félix qui revient s’asseoir ; ils sont tous les deux curieux de savoir ce que Lydia a à dire.


  — Antoine et moi nous demandions si tu voulais passer le réveillon de Noël avec nous, chez ma sœur Gisèle.


  — Je savais pas que t’avais une sœur, Lydia, se moque Félix. Est-ce que c’est de famille d’être aussi coincé ?


  Il sourit en voyant les traits de Lydia se durcir.


  — J’ai pas vraiment d’autres plans, anyway, poursuit-il. Pierre reviendra pas pendant les fêtes et j’veux rester ici pour faire des heures supplémentaires. Je tiens juste à aller voir un ami le 25 au soir, c’est tout.


  — Je n’y vois aucun inconvénient, répond Lydia, sèchement. Je suis contente que notre réveillon trouve une place dans ton agenda.


  — Mon agenda ?


  Félix éclate de rire.


  — C’est ça, j’vais appeler ma secrétaire pour l’avertir.


  Antoine se met également à rire sous l’œil embarrassé de sa femme, puis prend un ton assuré :


  — On est contents de t’avoir avec nous pour les fêtes.


  — Tu vas voir, la tourtière de matante Gisèle est écœurante, lance à son tour Frédérique, excitée de savoir qu’il sera à la maison pour les prochaines semaines.


  Lydia fusille sa fille du regard.


  — On dit « tante Gisèle » Fredou, pas « matante Gisèle ». De plus, on ne dit pas « écœurant », c’est un barbarisme…


  Félix lui coupe la parole.


  — Moi, j’avais compris ce que Frédérique voulait dire. Pis as-tu fini de massacrer son nom ? Aimerais-tu ça, toi, qu’on t’appelle Lydiote au lieu de Lydia ?


  Encore une fois, tout le monde reste mortellement silencieux. Lydia, faisant abstraction de ce qu’il vient de dire, continue sans broncher.


  — As-tu des vêtements adéquats pour l’occasion ? lui demande-t-elle, la bouche pincée.


  — De quoi tu parles ? T’aimes pas mon look ?


  Frédérique contemple Félix qui est debout à côté de la table de la salle à manger et sent une bouffée de chaleur lui monter au visage : son jeans taille basse tenu par une grosse ceinture de cuir, son vieux chandail brun à capuchon ouvert sur son t-shirt blanc, ses cheveux très courts et sa barbe de quelques jours le rendent si beau qu’elle doit détourner le regard pour ne pas alerter sa mère. Seul Antoine observe la scène en souriant.


  Lydia lui dit pour le rassurer :


  — Je n’ai rien à redire à propos de tes vêtements, Félix. C’est simplement que, chez ma sœur…


  — Chez ta sœur quoi ?


  — On doit porter la cravate.


  Félix regarde Lydia et lui répond durement :


  — La dernière fois que j’ai mis une cravate, j’avais quatre ans pis je chantais dans une chorale pour un curé pervers qui pognait le cul de ma mère devant tout le monde. Je me suis juré de jamais remettre ça de ma vie.


  Frédérique est bouleversée par ses propos.


  — Pis, en plus, je vois pas pourquoi je payerais pour des vêtements que je reporterai pus jamais, crache-t-il en terminant.


  — Je vais te les payer, Félix, ajoute Lydia.


  Le jeune homme, surpris, semble hésiter quelques instants et devient soudainement plus conciliant.


  — Tu veux me payer des vêtements neufs ?


  — Oui, bien sûr. Il n’a jamais été question de te faire débourser pour ça.


  — Ben si ça te fait plaisir, alors… tu m’en payeras une, cravate. Bon, j’peux monter, maintenant ?


  — Dernière chose…


  Lydia lui offre maintenant de décorer le sapin avec eux. Chaque année, ils décorent l’arbre de Noël en famille. S’il le veut, il est invité à se joindre à eux pour cette activité du temps des fêtes. Frédérique veut mourir de honte et se penche au-dessus de son assiette, incapable d’en supporter davantage.


  — Tu me niaises, là ? Tu trouves vraiment que j’ai la face d’un gars qui décore des sapins ?


  — Je te l’offre, c’est tout…


  Félix dépose ses deux mains à plat sur la table.


  — Les seuls souvenirs que j’ai de Noël, c’est des cris, des claques sur la gueule pis la visite de la police. Alors tu devines que j’aime pas beaucoup tout ce qui a rapport avec cette fête débile.


  Félix quitte la salle à manger devant une Lydia catastrophée.


  — Antoine, mon Dieu, mais dis quelque chose.


  — Je pense qu’on va oublier Félix pour décorer l’arbre de Noël en famille, répond-il, résigné, mais compréhensif.


  — C’est tout ?


  Lydia lève une main dans les airs, découragée.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? lui demande-t-il, l’air impuissant. Que je monte le chicaner et le forcer à faire quelque chose qui le rend malheureux ? Tu l’as invité à se joindre à nous et il ne veut pas participer, c’est son droit. Ce n’est plus un enfant.


  — Il aurait pu être moins direct…


  Frédérique trouve qu’elle en a assez entendu. Elle monte dans sa chambre, encore perturbée par les propos lancés par Félix au souper. C’était la première fois qu’il faisait allusion à sa famille et elle est curieuse d’en savoir davantage à ce propos.


   


  Frédérique et Valérie sont assises sur le sol du gymnase. Elles regardent un film choisi par les religieuses, certaines de faire plaisir aux élèves dans les dernières semaines d’école avant le congé des fêtes.


  — James Dean…, soupire Frédérique, découragée. Elles auraient pu se forcer. J’aurais préféré un film avec Robert Pattinson, moi.


  — Arrête de bougonner ! Il est très sexy, James Dean. Regarde sa bouche… C’est dur à battre, une gueule comme la sienne.


  — T’es amoureuse de James Dean, maintenant ?


  — Donne-moi cinq minutes pis ça sera fait.


  — Il est mort en 1955, Val. Il aurait plus de quatre-vingts ans aujourd’hui.


  — Pis ? Ça empêche pas qu’il avait de belles lèvres.


  Frédérique lève les yeux au ciel en riant : elle trouve son amie adorable. Sœur Cécile leur envoie un « chut » autoritaire. Elles se mettent alors à chuchoter.


  — T’as trouvé ta robe pour le réveillon, en fin de compte ? demande Valérie.


  — Oui ! Noire, très courte, très décolletée, répond Frédérique, emballée.


  — Tu veux allumer qui avec ça ?


  — Personne…


  Elles se mettent à rire, sachant très bien toutes les deux que c’est un mensonge et que Frédérique, excitée de passer Noël avec Félix, tentera tout pour le séduire.


  — Pis toi ?


  — Bof… Rien de spécial. Une robe grise, ajustée et sans bretelles.


  Frédérique sourit à son amie. Valérie sera magnifique, comme d’habitude, avec sa silhouette de nymphe et sa chevelure de feu.


  — Tu vas réveillonner avec lui ? demande Valérie.


  — Oui, chez Gisèle. Mais c’est surtout la messe de minuit qui m’inquiète. Félix à l’église, ça promet…


  — Il va peut-être se battre avec le curé, plaisante Valérie.


  — Franchement ! Il a plus de classe que ça ! Je veux aussi lui dire qu’il m’intéresse. J’ai hâte de voir sa réaction.


  Frédérique joint ses paumes l’une contre l’autre comme si elle faisait une prière et se met à imaginer une scène romantique entre Félix et elle. Valérie rappelle rapidement son amie à l’ordre.


  — Tu ris, mais fais quand même attention, Fred… Il t’a seulement montré de l’intérêt physique jusqu’à présent… Il a jamais été question de sentiments entre vous.


  — Ça se sent, ces choses-là, Val.


  Elles sont interrompues par sœur Cécile qui, mécontente, vient les retrouver, l’index en l’air.


  — Mesdemoiselles, taisez-vous. Un peu de respect pour vos amies.


  — Personne écoute de toute façon, ma sœur…


  — Oui, certaines sont très attentives, mademoiselle Couture.


  Frédérique pousse légèrement Valérie et lui pointe un groupe de première secondaire qui, en gentilles élèves, feignent de regarder attentivement l’écran.


  — Si le film ne vous intéresse pas, sortez et rentrez chez vous.


  Les deux adolescentes, surprises, observent avec de grands yeux la directrice de leur niveau.


  — Nous en aller ?


  — Mais oui…, répond la vieille dame en souriant. Vous êtes mes grandes, mes studieuses, mes bonnes petites filles… Je vous donne la permission de quitter le collège. Noël approche, profitez-en ! Allez, sauvez-vous !


  Sans se faire prier, Frédérique et Valérie quittent le gymnase, excitées d’avoir enfin mérité un privilège de la part de sœur Cécile, la personne la plus sévère de la planète.


   


  Assise dans la voiture en compagnie de Félix, Lydia lui lance quelques regards discrets en s’attardant sur son vieux manteau de laine, son jeans troué et ses grosses bottes noires en cuir. Elle se demande pourquoi il aime tant ces vêtements, lui qui pourrait bien paraître s’il prenait un peu plus soin de lui.


  — Ça va te faire du bien d’avoir de nouveaux vêtements, lui fait-elle remarquer.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  Elle sourit intérieurement et continue de conduire tranquillement dans les rues de Montréal à la recherche d’un stationnement pas trop éloigné des boutiques.


  — Tu vas voir, on va te trouver de belles choses.


  Félix lui jette un coup d’œil sceptique avant de reporter son regard sur la fenêtre.


  — On verra.


  — En tout cas, Félix, je voulais te remercier pour tous les efforts que tu fais, lance-t-elle afin d’engager une discussion.


  — Quels efforts ?


  — Je trouve que ça va relativement bien à la maison. Pierre avait raison de dire que tu as fait des progrès.


  — Mon but est d’économiser et de partir le plus vite possible après mes dix-huit ans, pas de vous écœurer au point de faire foirer mes projets.


  Elle sourit, rassurée de l’entendre dire qu’il ne veut pas leur causer d’ennuis.


  — Tu vas voir, tu vas adorer passer le réveillon chez ma sœur Gisèle.


  — J’en doute même pas. Quand on s’appelle Gisèle, on peut pas faire autrement que d’être cool, se moque-t-il.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Son ton n’entend pas à la rigolade.


  — Rien…


  — En plus, Frédérique et Carl seront là…, souligne Lydia, voulant éviter que la conversation dérape. Tu vas avoir de la compagnie.


  — Carl avec ta Fredou ? J’pense pas, moi.


  Félix lui fait un grand sourire, l’air victorieux.


  — Terminée, leur relation.


  Surprise par cette déclaration, Lydia se tourne vers Félix deux fois avant de lui demander :


  — Ils ont rompu ? Pourquoi ?


  — Ben voyons… C’est tellement évident. Carl l’aimait pas. Il se foutait d’elle.


  — C’est impossible… Frédérique m’en aurait parlé ! lance-t-elle, certaine qu’il s’agit encore une fois d’une mauvaise blague de Félix.


  — C’est très, très possible, Lydia. Elle s’est débarrassée de lui. J’étais là. Frédérique est maintenant libre et disponible juste pour moi.


  Déjà troublée que Frédérique lui ait caché sa rupture, Lydia est maintenant abasourdie par les derniers propos de Félix. Elle ferme les yeux, incapable de croire que les inquiétudes qu’elle enfouissait au fond d’elle se concrétisent : ce garçon est bel et bien attiré par sa fille.


  — Est-ce que Frédérique partage cette même attirance pour toi ?


  Sentant le désarroi de Lydia, Félix décide de s’amuser un peu avec elle.


  — Ça se pourrait bien. T’aimerais pas ça que j’sois ton gendre, Lydia ?


  Cette dernière reste silencieuse et gare la voiture en essayant de ne pas avoir l’air trop perturbée. Sans même regarder Félix, elle claque la portière et marche en direction de la boutique en prenant une grande respiration. Elle se souvient des paroles d’Antoine concernant le besoin de Félix de provoquer continuellement les gens pour avoir de l’attention. Dans le magasin, Lydia repère tout de suite la section des jeans.


  — Tiens, va essayer celui-là.


  Elle tend un pantalon à Félix et tente de se ressaisir : elle demandera certainement à Frédérique ce qui se passe afin de valider les dires du jeune homme. Félix prend le vêtement et grimace en regardant l’étiquette.


  — Deux cents dollars pour des culottes ? T’es malade ?


  — Non, pas du tout. Prends aussi cette chemise, ce veston et cette cravate.


  Lydia pousse Félix dans une cabine et s’assoit en soupirant, reprenant difficilement le contrôle de ses nerfs. Elle décide de se détendre en regardant les vêtements de grande qualité accrochés au mur. Félix apparaît au bout de plusieurs minutes.


  — J’ai l’air d’un beau cave habillé de même, se plaint-il en tirant sur sa chemise.


  Lydia se force pour sourire et se tourne vers lui. La surprise se lit dans ses yeux.


  — Mon Dieu, tu es magnifique ! s’écrie-t-elle. Tu vois comme tu pourrais bien paraître si tu t’arrangeais un peu ?


  D’un geste brusque de la main, elle peigne rapidement ses cheveux et ajuste sa cravate tout en demandant une autre ceinture à la vendeuse. Elle recule ensuite pour admirer le résultat final.


  — C’est parfait. La taille, la couleur, le style, la coupe, tout te va comme un gant. Il manque juste un trench-coat et des souliers.


  Félix regarde les étiquettes à nouveau et se met à rire nerveusement.


  — Tu vas pas me payer ça pour de vrai ? Il y en a pour mille dollars. C’est ridicule…


  — Puisque je te dis que je te l’offre.


  — T’es… T’es tombée sur la tête…, articule Félix, maintenant très embarrassé.


  Lydia détourne le regard, inconfortable comme jamais. Le prix de ces vêtements n’est rien pour elle comparé à la honte qu’elle aurait de le voir accompagner sa fille le soir de Noël, habillé d’un jeans troué. Il n’est pas né, celui qui viendra réveillonner chez sa sœur en guenilles.


  — Bon, va te changer, je vais aller te trouver un manteau. Ensuite, on ira te chercher des chaussures.


  Ils passent à la caisse après avoir choisi un imperméable doublé que Félix trouvait particulièrement de son goût.


  — Ça fait 1 236,90 $, s’il vous plaît.


  Félix blêmit en regardant Lydia sortir sa carte de crédit et signer le coupon de caisse. Après avoir achevé leurs achats, ils reviennent à la voiture en silence.


  Sur l’autoroute, Lydia tente d’alléger le malaise qui règne entre eux en changeant de station radiophonique plusieurs fois. Elle repense à cette discussion qu’ils ont eue plus tôt et elle a peine à croire que sa fille puisse être attirée par un garçon si différent d’elle. De son côté, Félix a perdu son arrogance et semble songeur depuis leur sortie des magasins. Lorsqu’ils arrivent à la maison, le garçon tient à porter les sacs qu’il dépose dans la garde-robe de l’entrée. Il croise Antoine et, sans même le saluer, monte à sa chambre en vitesse.


   


  Comme chaque année, Lydia et Frédérique se retrouvent seules pour décorer le sapin de Noël, Antoine s’occupant d’installer les lumières à l’extérieur. Frédérique ne comprend pas pourquoi son père trouve toujours une excuse pour ne pas être avec elles, mais, docile comme d’habitude, elle aide sa mère à décorer l’arbre sans poser de questions. Pensive, elle accroche une boule de Noël à une branche. Sa mère, au courant de ses derniers déboires amoureux, l’approche gentiment.


  — Ça va, ma chérie ?


  — Oui, oui, répond Frédérique, feignant d’être concentrée.


  — Il paraît que tu as rompu avec Carl…


  Frédérique dévisage sa mère, surprise de la question.


  — Comment tu sais ça, toi ?


  — Une maman, ça sait tout.


  Frédérique fronce les sourcils en accrochant un ange sur une haute branche.


  — Oui, c’est terminé entre nous. Ça allait pas très bien.


  — Pauvre chouette…


  Lydia vient caresser le dos de sa fille avant de partir à la cuisine et de revenir avec deux tasses de chocolat chaud fumant. La chaîne stéréo joue des airs connus du temps des fêtes.


  — On pourrait pas écouter autre chose ? soupire Frédérique. Me semble que tu mets toujours les mêmes disques…


  Sans attendre une réponse de sa mère, sachant très bien qu’elle ne dérogera pas aux traditions, Frédérique s’approche de la fenêtre et observe Antoine qui monte dans une échelle pour atteindre le toit de la maison. Elle soupire de nouveau.


  — Il va finir par se tuer. Il est trop vieux pour faire ça.


  — Franchement, Frédérique, ton père est loin d’être vieux. Il a quarante-huit ans… c’est encore très jeune.


  Frédérique prend une gorgée de chocolat chaud et se brûle la langue avec le breuvage bouillant. Agacée par les commentaires de sa mère, elle continue à décorer l’arbre sans grande conviction.


  — Il a de la peine, Carl ? demande Lydia, inquiète du sort du garçon.


  — Beaucoup. Et moi aussi, j’ai de la peine. C’était quand même mon premier chum…


  — Alors pourquoi vous êtes-vous séparés ?


  — Parce que je ne l’aime plus, maman. C’est tout, c’est pas plus compliqué que ça.


  — Quel dommage, Frédérique… Carl était pourtant un si gentil garçon, avec une bonne tête sur les épaules, brillant et ambitieux…


  — T’as pas compris, l’interrompt la jeune femme, irritée que Lydia revienne à la charge avec Carl. Je ne suis plus amoureuse de lui. Ça faisait quelques semaines déjà que ça ne fonctionnait plus du tout.


  — D’accord, d’accord… On va faire des pâtisseries ensemble cet après-midi. Ça va te changer les idées.


  — Si tu veux…


  Lydia observe sa fille pendant quelques secondes avant de lui demander :


  — Et Félix, lui ?


  En entendant ce nom, Frédérique se met à rougir. Elle évite de croiser le regard de sa mère, faisant de nouveau semblant de se concentrer sur ses gestes, la tête quasiment dans le sapin.


  — Quoi ? Félix ?


  — Tu le trouves comment ?


  — J’le trouve bien… sans plus.


  — Je pense que lui, il te trouve jolie, lance Lydia, plus ou moins contente.


  Frédérique étouffe un fou rire, impatiente de raconter cette discussion ridicule à Valérie.


  — Jolie ? Ah bon. Pas au courant.


  — Il t’a fait des avances ?


  — Non ! s’écrie Frédérique. De quoi tu parles…


  Le principal intéressé dévale l’escalier en trombe. Les deux femmes, surprises, le regardent passer sans comprendre ce soudain élan d’énergie, lui qui est rarement si pressé. Félix revient dans le salon avec son manteau et ses bottes.


  — Félix, j’aimerais que tu évites de marcher dans la maison avec tes bottes sales.


  Il n’écoute pas Lydia et s’approche de la fenêtre pour regarder l’échelle à l’extérieur.


  — Il est fou, Antoine. Il va se péter la gueule. J’vais y aller à sa place, moi.


  — On ne sera pas plus avancés si tu te blesses, Félix, tente de le dissuader Lydia. Laisse-le donc faire, il est habitué d’installer ces lumières.


  — C’est la moindre des choses que je monte dans cette échelle pour aller les poser, vos stupides lumières.


  — Alors vas-y, si ça peut te faire plaisir, conclut-elle sur un ton impatient.


  Félix ne l’écoute plus du tout et regarde plutôt Frédérique avec intérêt.


  — T’es très sexy avec ta jaquette de nounours pis tes pantoufles.


  — Merci, répond-elle, flattée.


  Frédérique cesse de rire lorsqu’elle se rend compte qu’il ne blague pas du tout : il reste immobile et sérieux comme jamais, tout en lui fixant les cuisses pendant plusieurs secondes. Lydia se rend compte de l’intérêt de Félix pour la tenue de sa fille et décide d’intervenir.


  — Bon, sors et va aider Antoine. Ouste ! Reste pas planté là la bouche ouverte.


  — Les nerfs, Lydia. Retourne boire ton thé pis relaxe.


  Félix sort dehors alors que Frédérique, soudain de meilleure humeur, se met à chantonner.


  — Tu me passes les glaçons, maman ?


  — Il est tellement, tellement effronté ce garçon-là…


  — Oui, mais il a du cœur, lui répond-elle, joyeuse.


  — Tu le défends toi aussi ? Ton père n’arrête pas de prendre son parti…


  — Toi aussi, tu apprécies Félix, au fond, pense deviner Frédérique. C’est juste que t’endures pas la grossièreté.


  Frédérique jette de nouveau un coup d’œil à la fenêtre. Elle voit Félix monter à l’échelle pendant qu’Antoine lui donne des directives en pointant les extrémités du toit.


  Lydia admet que Félix est parfois bien gentil avec eux, mais elle prie quand même sa fille de se méfier de lui. Elle lui rappelle qu’il n’est pas un garçon pour elle, qu’ils sont très différents et qu’il la ralentirait, la déconcentrerait même de son objectif, soit de devenir médecin.


  — Il n’aspire pas aux mêmes choses que toi, ma chérie.


  — Bien sûr, maman, bien sûr…


  Frédérique décide de ne pas alimenter cette discussion et termine de décorer le sapin en silence. Elle sait très bien qu’il est inutile d’essayer de convaincre sa mère que Félix est un garçon parfait pour elle. De toute façon, la jeune femme se dit que ce qu’elle ressent présentement ne regarde personne d’autre qu’elle-même.
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  — Eille, ça va être long à soir, lance Félix très fort.


  Trop fort. À l’église, Lydia est assise sur le banc devant Félix et se tourne vers lui pour le gronder à voix basse. D’abord satisfaite de son initiative généreuse, elle n’est plus certaine que d’avoir invité Félix à la messe était une bonne idée.


  — Félix, ton langage. On est dans une église, chuchote-t-elle en jetant des coups d’œil inquiets autour d’elle.


  — Ça commence pas bien la soirée, Lydia, répond-il sans même prendre la peine de baisser le ton. Tu me donnes déjà de la marde pis on est même pas encore rendus chez ta sœur.


  Plusieurs têtes se tournent dans leur direction, curieuses de voir qui se permet de parler si fort alors que tout le monde est silencieux.


  — Remarque que je devrais pas me plaindre. J’ai une maudite belle vue.


  Il désigne Frédérique assise à côté de lui et regarde directement dans son décolleté.


  — Ça va être dur de se concentrer sur le sermon.


  Frédérique étouffe un fou rire alors que sa mère se retourne encore une fois, des couteaux dans les yeux. La jeune femme se penche vers Félix :


  — T’es pas croyant, toi ?


  — Qu’est-ce que t’en penses ? J’suis anarchiste, moi, trésor. Je déteste toute forme d’autorité et de conformisme. Être dans une église est à peu près ce qu’il y a de pire pour moi.


  — Pourquoi est-ce que tu portes une croix, alors ?


  — Tu parles de ça ?


  Félix semble surpris que Frédérique ait remarqué sa chaîne. Il prend la croix entre ses doigts et l’embrasse d’un geste rapide.


  — C’est la seule chose qu’il me reste de ma mère. La croix veut rien dire de spécial, c’est juste un souvenir.


  — Où est-elle, ta mère ?


  Félix reste silencieux quelques secondes avant de lui dire, sans même la regarder :


  — Elle est morte.


  Sous le choc, Frédérique ne sait pas quoi répondre.


  — Désolée, je… Je savais pas… Tu t’ennuies d’elle ?


  Félix se tourne de nouveau vers Frédérique et la dévisage d’un air méprisant.


  — Une chance que t’es belle pis que t’as des gros seins. Ça compense beaucoup tes questions stupides.


  Profondément blessée par ce commentaire désagréable, Frédérique attend impatiemment la fin de la messe pour aller chez sa tante Gisèle. Tandis que tout le monde se lève pour la prière, Félix reste bien assis et regarde les fesses de Frédérique qui tire sur sa robe, se maudissant d’avoir opté pour un modèle si court. Elle se rassoit et sent soudainement le feu lui monter aux joues lorsque le garçon passe son bras par-dessus ses épaules et la serre contre lui.


  — Tu frissonnes… T’as froid ?


  — Non, répond-elle tout en essayant de s’éloigner de lui.


  Il prend sa main dans la sienne.


  — T’es gelée. Ils chauffent pas ça, eux, une église. Ils aiment mieux investir dans le salaire des vieux curés cochons qui vomissent des sermons à longueur de journée.


  Lydia se tourne de nouveau et regarde Félix de façon si autoritaire qu’il pouffe de rire.


  — Ayoye, Lydia, arrête ça. J’ai presque peur.


  Félix serre Frédérique davantage et l’embrasse doucement dans les cheveux. La fille et la mère se jettent un coup d’œil, toutes les deux surprises par ce geste d’une infinie délicatesse, alors que les propos du garçon concernant l’Église étaient tellement haineux et acerbes. Frédérique soupire.


  — Eille, j’te jure que t’es pas reposant, toi.


  — CHUT !


  Une vieille dame dans l’autre allée les regarde et met le doigt sur sa bouche.


  — Vous avez fini ? murmure-t-elle, outrée.


  Lydia regarde alors Frédérique, implorante. Sa fille lui fait signe qu’elle va encourager Félix à se taire, objectif qu’elle n’arrive évidemment pas à atteindre ; celui-ci lui explique maintenant à haute voix la raison pour laquelle il ne veut absolument pas aller communier. C’est seulement une fois la messe terminée que Lydia semble reprendre des couleurs. Elle réprimande encore une fois le garçon.


  — C’était très, très pénible, Félix. J’espère sincèrement que tu vas mieux te conduire chez ma sœur.


  Il ricane en embarquant dans la voiture.


  — J’ai faim. Ça m’a creusé l’appétit de vous voir manger des hosties comme les bons petits pratiquants que vous êtes pas du tout.


  En prenant place derrière le volant, Antoine fait signe à Lydia d’arrêter de s’emporter puisque ça ne sert à rien. Il conduit prudemment sur les routes glissantes jusqu’à la magnifique maison de sa belle-sœur, tandis qu’une petite neige fine commence à tomber.


  À leur arrivée chez la sœur de Lydia, les invités se saluent, s’embrassent et vont offrir leur cadeau d’hôtesse à Gisèle, venue accueillir la famille de sa sœur.


  — Lydia ! Je suis contente de te voir ! Bonjour, Fredou !


  — Bonjour, tante Gisèle !


  Frédérique embrasse chaleureusement sa tante. Gisèle s’avance ensuite vers Félix et lui tend la main.


  — Bienvenue chez nous, mon garçon. Si tu veux quelque chose, tu n’as qu’à me le demander.


  — As-tu d’la bière ?


  Lydia regarde rapidement sa sœur pour voir sa réaction, la connaissant plutôt conservatrice dans ses choix de breuvage.


  — De la bière ? Heu… Bien sûr. Va demander à Daniel, mon mari. Il est dans la cuisine…


  Félix attrape la main de Frédérique, passe à côté de Gisèle, bouscule un invité au passage et se rend dans la cuisine avec sa compagne, où un homme d’une cinquantaine d’années est en train de remplir des verres avec différentes boissons. Daniel vient aussitôt saluer Frédérique.


  — Bonsoir, ma belle Fredou ! Tu veux quelque chose à boire ?


  — J’veux de la bière, répond Félix à sa place. Pis un verre de vin pour elle, s’il te plaît.


  D’abord offusquée qu’il choisisse pour elle, Frédérique décide de se taire pour ne pas faire de scène pour rien. L’homme, patient, lui tend deux verres en souriant.


  — On se connaît ?


  — J’suis Félix… Le délinquant que les Simard ont décidé d’héberger temporairement, lance-t-il, très sérieux.


  Frédérique sursaute, triste de constater de quelle manière Félix se perçoit. Son oncle détaille rapidement Félix, s’attardant sur son tatouage bien en évidence sous la manche roulée de sa chemise. Ce dernier, mal à l’aise d’être chez des étrangers le soir de Noël, boit sa bière comme de l’eau. Daniel lui lance un regard ébahi.


  — Donne-moi une autre bière, Dan. Pas besoin de verre, je bois ça à même la bouteille, moi.


  Daniel ne bouge pas et le regarde en silence. Félix soupire d’impatience, ouvre le réfrigérateur et se sert lui-même. Frédérique pense qu’il tente peut-être de s’étourdir pour oublier sa peine et sa colère liées à de douloureux souvenirs du temps des fêtes. Percevant la fragilité de Félix, elle met sa main dans la sienne pour lui donner du courage. Reconnaissant, Félix ralentit aussitôt sa consommation d’alcool, en partie rassuré par le contact doux et apaisant de Frédérique. Lorsqu’ils arrivent au salon, Lydia se dirige vers eux avec des paquets colorés, mais perd un peu de sa bonne humeur en voyant leurs breuvages respectifs. Elle ne dit rien cependant et tend un cadeau à sa fille.


  — De ma part.


  — Merci, maman.


  Frédérique ouvre la boîte et en sort une montre étincelante qu’elle attache immédiatement autour de son poignet.


  — Elle est magnifique !


  — Tu l’aimes ? s’écrie Lydia, satisfaite. Papa a tellement hésité avant de la choisir…


  Lydia tend également une boîte à Félix. Il l’ouvre en silence, toujours bouleversé par les gestes délicats de Frédérique. Il en sort lui aussi une montre d’une grande valeur. Il la détaille pendant que Frédérique l’ajuste à son poignet.


  — Elle ne te plaît pas, Félix ? s’inquiète Lydia.


  Gisèle arrive soudainement dans le milieu du salon.


  — Joyeux Noël tout le monde !


  Les gens se mettent à s’embrasser poliment. Félix se tourne vers Frédérique et, incapable de lui dire autrement à quel point il apprécie sa présence, il l’attire à lui. Les mains sur les fesses de la jeune femme, il l’embrasse passionnément sur la bouche. Trop heureuse de se retrouver collée contre lui de nouveau, elle ne tente pas de le repousser et souhaite faire durer le plaisir. Elle caresse ses joues fraîchement rasées et descend ses mains sur sa nuque, sentant son univers chavirer. Elle n’entend ni ne voit plus personne, espérant que ce moment si agréable ne se termine jamais. C’est Félix qui se dégage le premier, ému.


  — Joyeux Noël, Frédérique ! lui murmure-t-il dans l’oreille.


  Maintenant certaine d’être amoureuse, elle reste pendue à son cou, ne voulant plus s’en détacher. Elle le regarde dans les yeux.


  — Joyeux Noël, Félix, lui répond-elle doucement.


  — Tu sais quoi ? J’te baiserais tout de suite, là, sur la table, entre la dinde pis la tourtière. T’es belle en maudit ce soir.


  Elle l’embrasse de nouveau en riant lorsqu’elle sent une main de fer prendre son bras et la tirer brusquement vers l’arrière. Lydia contemple sa fille, à la fois en colère et extrêmement déçue.


  — Qu’est-ce que tu fais ? J’ai honte de toi, Frédérique.


  — Honte ? Voyons, maman…


  — Il t’attrape le derrière devant tout le monde. Je croyais t’avoir mieux élevée que ça…


  Félix se met à rire.


  — J’peux lui pogner les seins si tu préfères.


  Gisèle arrive à point et les interrompt en embrassant les joues de Félix en souriant.


  — Joyeux Noël, mon garçon !


  — Toi, Gisèle, t’es pas mal moins belle que Lydia, mais t’es ben plus sympathique.


  — Pardon ? demande Gisèle qui perd son sourire et recule, insultée. C’est… C’est bien que tu trouves Lydia de ton goût.


  — De mon goût ? Tu veux rire ? Non seulement t’es plus sympathique, mais t’es pas mal plus comique aussi.


  Tante Gisèle se tait et va embrasser un autre invité, visiblement sous le choc. Félix remarque alors le visage blême de Lydia.


  — Merci d’être toujours aussi agréable, Félix, lui répond-elle sur un ton sarcastique. Ça fait plaisir.


  — De rien, cette gentillesse me vient tout naturellement.


  Antoine arrive à son tour, l’air renfrogné.


  — Joyeux Noël à vous trois.


  Il serre la main du jeune homme, et embrasse sa fille et sa femme sans grande conviction. Il reste dans les bras de Lydia quelques minutes, la serrant très fort contre lui. Félix se tourne vers Frédérique en ne quittant pas Antoine des yeux.


  — Il a pas l’air de filer, ton père.


  — Il aime pas Noël. Ça lui rappelle de mauvais souvenirs, je pense…


  — Donc j’suis pas le seul que les fêtes font suer.


  Les invités vont se servir au buffet pendant que Frédérique, après avoir reçu des cartes de Noël remplies d’argent de ses oncles et de ses tantes, se fait prendre dans une discussion particulièrement ennuyante entre deux cousins passionnés de voitures. Elle reste poliment à les écouter parler de cylindres et d’ailerons pendant qu’elle tient toujours fermement la main de Félix. Ce dernier, silencieux, le regard triste et perdu, fixe le sapin.


  Justine vient de terminer l’arbre de Noël avec Félix. Ils sont contents tous les deux de leur travail et Justine serre Félix dans ses bras maigres. Jean-Marc arrive entre-temps ; il est ivre, encore une fois. Pour aucune raison apparente, il lance violemment une chaise dans l’arbre en criant : « Il est laid, votre maudit sapin de Noël ! » Félix regarde avec tristesse les boules éclater par dizaines sur le plancher. Justine, terrifiée et à bout de nerfs, tente de protéger Félix et se met à pleurer. Jean-Marc lui ordonne de se taire et continue de crier qu’il déteste le temps des fêtes. Puisqu’elle n’arrive pas à se contrôler, le père de Félix commence à battre Justine. Ensuite, il s’enferme dans leur chambre et la viole, ignorant ses supplications. Apeuré par les cris et les gémissements horribles qu’il entend, Félix court se réfugier sous son lit et couvre ses oreilles de ses mains, révolté et impuissant.


  Félix regarde sa montre, ferme les yeux et passe sa main sur son front comme quelqu’un qui est épuisé ou accablé par le chagrin. Bouleversée par ce geste d’une vulnérabilité dont Félix fait rarement preuve, Frédérique s’excuse auprès des garçons et le tire loin de la cohue qui règne au salon.


  — Ça va ?


  — Oui, répond-il faiblement. J’suis… J’suis fatigué.


  — Tu veux qu’on rentre ?


  — Ta mère a tellement de fun… Elle voudra pas s’en aller…


  — J’veux dire toi et moi. On peut marcher, on n’est pas loin.


  Félix termine sa bière et sourit à Frédérique.


  — OK, on sacre notre camp d’ici.


  Après avoir averti Antoine de leur départ imminent, ils vont s’habiller en vitesse. Ils se dépêchent de sortir de la maison, tous les deux contents de quitter la fête qui semble vouloir durer toute la nuit.


  — Il fait pas trop froid, on est bien, remarque Frédérique dès qu’ils sortent.


  Félix regarde la grosse maison qu’ils quittent quasiment en courant.


  — Est-ce que tout le monde est aussi riche dans ta famille ?


  — Pas mal, oui. C’est vrai que tout le monde a beaucoup d’argent. Mon oncle Daniel a un commerce. Ses affaires vont bien.


  — J’vois ça.


  Félix prend la main de Frédérique et ralentit le pas. Des flocons tombent doucement sur leur tête.


  — Cette petite neige est romantique, tu trouves pas ? souffle Frédérique en regardant une étoile glacée se poser sur la manche de son manteau.


  Félix grimace.


  — Romantique ? Il y a rien de moins romantique que d’la foutue neige. On s’en reparlera au mois de mars quand le paysage aura tourné au brun-gris.


  Malgré la dureté des paroles qu’il vient de prononcer, Frédérique sent avec bonheur Félix enlacer ses doigts dans les siens. Après quelques minutes de marche, ils arrivent à la maison. Pendant que Frédérique frotte ses mains gelées, Félix monte dans sa chambre en laissant la jeune femme seule et hésitante, ne sachant si elle doit aller le rejoindre. Elle regarde alors les cartes de vœux dans son sac à main et a une idée : elle entre dans la chambre de Félix qui défait sa cravate, le regard perdu. Frédérique s’arrête au milieu de la pièce.


  — Écoute, j’ai pas vraiment besoin de l’argent que mes oncles et mes tantes m’ont offert pour Noël. Je veux que tu le donnes à Pépère, il est pas très riche. Il y a quasiment mille dollars là-dedans. Achète-lui des meubles, de la nourriture et des vêtements…


  Félix parvient à sourire.


  — J’vais le voir demain soir. Veux-tu venir avec moi ? Tu lui donneras toi-même, répond-il, plus touché qu’il ne le laisse paraître.


  Le cœur de Frédérique manque trois battements. Elle est contente qu’il l’invite, mais se rappelle aussitôt que, le lendemain soir, c’est le souper traditionnel de Noël dans sa famille.


  — Ma mère va me tuer si je manque le souper…


  — Ah oui, c’est vrai, fait semblant de se rappeler Félix, j’avais oublié que ta mère devient très dangereuse quand on fait pas ce qu’elle veut.


  — Et toi, ta mère, elle était comment ?


  Surpris de la question, Félix hésite à répondre. Il ne s’est jamais vraiment confié à personne à part à Henri et se demande s’il doit discuter de sa mère avec Frédérique. Par contre, cette dernière semble avoir une facilité à détecter ses états d’âme comme personne auparavant. En songeant à tout ce qu’elle a fait pour lui ce soir, il décide d‘avoir confiance en elle.


  — Justine, ma mère, était douce et gentille… Tout le contraire de mon père… Malgré sa dépression, elle faisait tout pour éviter que j’en sois victime. Pis aux fêtes, je me souviens qu’on n’avait jamais une cenne, mais qu’elle arrivait toujours à trouver des petites choses pour me faire plaisir. Elle tenait à me faire des cadeaux pareil…


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? J’veux dire…, hésite Frédérique, comment est-elle morte ?


  Félix se passe la main dans les cheveux. Ce qu’il a à lui dire n’est pas facile.


  — Elle s’est suicidée. Disons que mon père était pas particulièrement gentil avec elle. C’est Henri qui l’a découverte pendue dans la cuisine.


  Frédérique reste muette, incapable de croire qu’une mère soit malheureuse au point de s’enlever la vie et de laisser son enfant seul avec un père violent. Malgré la peine qui l’accable présentement, elle ressent le besoin de manifester à Félix son empathie et de l’encourager à se confier.


  — Ç’a dû être difficile…


  — J’ai pas de mots…, répond amèrement Félix. J’en veux tellement à mon père d’avoir créé toute cette marde-là. J’ai viré tout croche à cause de lui.


  — Pas tant que ça, quand même… Tu t’en sors bien, Félix. Très bien, même…


  Touchée de recevoir ses confidences alors qu’il ne parle jamais de lui, Frédérique décide de ne pas poser plus de questions. Félix se tait également. Ils restent silencieux quelques secondes à se regarder l’un et l’autre. Frédérique pense soudainement que le moment est propice à déclarer son amour à Félix, qui l’observe avec une intensité à laquelle elle ne s’habitue pas. La jeune femme, plus attirée que jamais, ne sait plus comment soutenir ce regard. Félix commence à déboutonner sa chemise en s’approchant d’elle, bien déterminé à se changer les idées pour oublier sa peine.


  — On devrait en profiter, le temps que tes parents sont pas là.


  Frédérique se mord la lèvre. Félix, la chemise ouverte, commence à détacher sa ceinture. Elle avance vers lui et le pousse sur le lit, son désir prenant maintenant le contrôle de sa tête et de ses émotions. Assise sur ses cuisses, elle l’embrasse passionnément. Tout en caressant son cou, elle descend son autre main sur sa poitrine musclée. Elle lui retire ensuite sa chemise, poussant l’audace jusqu’à caresser son érection évidente à travers son pantalon alors que Félix, de plus en plus excité, tente de lui enlever sa robe.


  — Comment ça marche, cette affaire-là…


  Il tire sur le tissu recouvrant le dos et Frédérique se met à rire.


  — Arrête, tu vas la briser. Il y a une fermeture éclair.


  Elle descend le haut de sa robe et dégrafe son soutien-gorge de dentelle noire. Félix caresse fiévreusement sa peau nue.


  — T’es belle… J’ai tellement envie de toi.


  Ils s’embrassent, se caressent pendant de longues minutes, se désirant de plus en plus quand Frédérique, haletante, lui dit doucement dans l’oreille :


  — Félix, je t’aime… Je t’aime…


  Félix se fige, puis repousse Frédérique. Surprise, elle tombe sur le lit à côté de lui. Il la regarde avec une telle méchanceté qu’elle recule, déstabilisée. Il la pousse de façon autoritaire hors du lit et va la reconduire dans sa chambre. Frédérique remonte sa robe sur ses seins et tient son soutien-gorge dans son autre main, complètement dépassée. Félix ouvre les tiroirs, trouve son pyjama et le lui lance au visage, rouge de colère.


  — Là, tu vas te coucher. Je t’avertis, je veux pus te voir la face.


  — Pourquoi ? demande-t-elle en panique. Mais voyons, qu’est-ce que j’ai fait…


  — Eille, ça va faire, le niaisage. Tout de suite les grandes déclarations quand tu me connais même pas. T’es juste une maudite folle, Frédérique Simard.


  Félix, enragé, se dirige vers la porte, mais à la dernière seconde, il fait demi-tour et revient vers elle. Il prend une grande inspiration et lui dit, beaucoup plus doucement :


  — Je rêverais de sortir avec toi, Frédérique. Mais toi, t’es une bonne personne. Tu peux pas, tu dois pas être amoureuse de moi. J’suis pourri à l’intérieur pis j’suis fucké ben raide dans la tête. J’ai rien de bon à offrir à personne, surtout pas à une fille comme toi.


  Il passe une main tremblante dans ses cheveux alors que Frédérique pleure en silence.


  — Oublie ça pour demain… je veux dire, pour l’argent. Oublie tout.


  Il sort en claquant la porte. Frédérique, complètement abattue, se déshabille, ne comprenant absolument pas ce qui vient de se passer. Elle se couche et tente en vain de se calmer, incapable d’arrêter de pleurer.


  Félix revient de l’école. Une voiture de police et une ambulance sont devant chez lui. Henri, son voisin, vient à sa rencontre et le prend dans ses bras. Il lui explique doucement qu’il a eu un accident et que sa mère est partie pour toujours. Félix reste longtemps dans les bras d’Henri, incapable de comprendre qu’il vient de perdre sa mère, qu’il adorait. Lorsque Henri s’éloigne un moment pour parler aux policiers, Félix les entend expliquer comment Justine s’est pendue dans la cuisine. Ne voulant pas croire ce qu’il entend, et convaincu que Justine est morte par sa faute, Félix se sauve. Il se met à courir dans les ruelles du quartier Hochelaga à la recherche d’une cachette où, dévasté, il reste pendant plusieurs heures à pleurer jusqu’à ce qu’Henri le retrouve et l’amène chez lui en attendant le retour de son père. Ravagé par la peine et la culpabilité, le petit Félix se promet de ne plus jamais aimer personne.


  Terrorisé, Félix s’enferme dans sa chambre après avoir verrouillé la porte, comme s’il fuyait un très grand danger. Il se met à marcher de long en large dans la pièce. Il enlève sa ceinture et la lance rageusement sur lit.


  — T’avais pas le droit, Frédérique Simard…


  Il arrête soudainement de bouger, s’attendant au pire. Félix a toujours cru qu’une déclaration d’amour le détruirait, lui qui n’en a jamais reçu. Il s’attendait presque à ce qu’une bombe éclate sur sa tête, qu’un éclair vienne le foudroyer ou que son cœur cesse de battre. À la place, il ressent une chaleur intense irradier dans tout son corps et aller chatouiller ses doigts et ses orteils. Il a rarement ressenti une émotion aussi violente et confuse.


  Malgré son angoisse, sa peur et son malaise général, il se sent plus vivant que jamais.


  — Et si c’était vrai ? Si elle m’aimait vraiment ? se demande-t-il à voix haute.


  Félix s’assoit sur le lit et se prend la tête dans les mains : n’a-t-il justement pas tout fait pour en arriver à cette confidence ? Ne l’a-t-il pas secrètement espérée, étant lui-même très épris de la jeune femme ?


  Ses angoisses reviennent subitement à la surface lorsqu’il repense à Frédérique, à son beau corps si réceptif à ses caresses, à sa bouche délicieuse et à son désir pour lui si évident.


  — J’pourrais jamais être à la hauteur. Pas avec une fille comme elle…


  Félix aurait trop peur de la décevoir si elle le connaissait vraiment. Il ne pourrait jamais satisfaire tous ses désirs, lui qui n’a côtoyé rien d’autre dans la vie que violence, trahison et médiocrité. Et puis elle ne le connaît pas, ne sait pas d’où il vient, ce qu’il a enduré comme calvaire. Frédérique serait probablement effrayée, mais surtout dégoûtée de lui si elle apprenait les différents sévices que son père lui a infligés dans sa jeunesse. Et puis, si jamais elle changeait d’idée et le quittait, il ne s’en remettrait jamais. Il ne survivrait pas à un deuxième abandon.


  Il a beau se répéter que cette relation est impossible, Félix sent son cœur qui veut sortir de sa poitrine. Il est amoureux d’elle et il sait qu’il devra se tenir loin de Frédérique pour ne pas flancher à nouveau. Arrêter de lui parler et même de la regarder sera impossible, un vrai supplice même, mais s’il veut sortir de cette maison avec toute sa raison, il doit le faire à tout prix.


  Maintenant bien allongé sur le lit, Félix se met à rire de découragement, comme résigné, sachant très bien au fond de lui-même qu’il n’arrivera pas à résister bien longtemps à la tentation de séduire ou même de coucher avec Frédérique. Son attirance physique pour elle frôle l’obsession. Ses sentiments pour la jeune femme occupent, à présent, toutes ses pensées.
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  — Mademoiselle Simard, les rideaux !


  La professeure de français, madame Gervais, monte sur la scène et marche vers Frédérique, mécontente.


  — Mademoiselle Simard, vous n’avez qu’à ouvrir et fermer les rideaux. Pourriez-vous, s’il vous plaît, vous concentrer et le faire au bon moment ? On ne vous demande pas grand-chose, il me semble que c’est très peu compliqué, surtout pour une élève aussi intelligente que vous.


  Frédérique, honteuse, ne répond pas et attend plutôt Valérie qui vient vers elle en coulisse.


  — Va falloir te concentrer, Fred, parce que ça peut plus durer comme ça. Ça fait trois semaines que tu agis en zombie. Si tu fermes pas les rideaux au bon moment le soir de la première, on va vraiment avoir l’air épais en avant.


  — Oui, oui… Revenez-en… J’vais me ressaisir.


  Frédérique aide en silence son amie à retirer sa robe à la fin de la répétition.


  — Qu’est-ce qui se passe avec toi depuis les vacances, Fred ? T’es cernée, t’as maigri… Tu passeras pas l’hiver, partie comme t’es là. En plus, les inscriptions au cégep s’en viennent bientôt…


  — Inquiète-toi pas pour moi, j’suis correcte.


  — Correcte ? T’es-tu regardée ?


  — OK, là ! Ça va faire. Je suis pas encore devenue un vampire, à ce que je sache. Il me faut juste un peu de temps pour…


  Frédérique se revoit en train de déclarer son amour à Félix et sent des larmes monter à ses yeux.


  — Bon sang, j’ai tellement eu l’air idiote le soir de Noël…


  — Mais non, Fred ! Il t’aime lui aussi, il te l’a dit. Il… Il a juste peur.


  Valérie explique à Frédérique qu’après avoir bien réfléchi, elle pense que Félix ne veut pas sortir avec elle par peur d’être rejeté.


  — Il veut pas se blesser. C’est typiquement masculin comme réaction. Leur maudit orgueil de mâle…


  — Quand il m’a offert mon portrait pour ma fête, reprend Frédérique, j’pensais… Il m’ignore complètement depuis Noël. Mais moi, je l’aime, Valérie. Je l’adore, même. Malgré son passé.


  — Dis-lui. Que tu l’aimes avec ses qualités, ses défauts, et même s’il a vécu des choses difficiles.


  — C’est ce que tu ferais ?


  Valérie s’assoit sur le bord de la scène.


  — Fred, j’ai l’impression que Félix a besoin d’être rassuré. Ce n’est sûrement pas plus compliqué que ça. Il a clairement eu peur de ce qu’il pourrait se passer entre vous, il a choké quand tu lui as avoué ton amour.


  Frédérique se met à réfléchir de son côté et sourit à son amie, qui sait décidément comment lui remonter le moral.


  — T’as peut-être raison, Val. J’vais essayer d’aller lui parler.


  — Bon, là, ma grande, passons à autre chose, dit Valérie avec assurance. Tu vas t’arranger, te mettre toute belle pis, ce soir, on sort ! C’est vendredi et on en profite. On va souper ensemble pis aller au cinéma.


  Le visage de Frédérique s’illumine.


  — Bonne idée !


  Frédérique, de meilleure humeur, conduit lentement jusqu’au cinéma le plus proche, sa mère lui ayant prêté sa voiture. Elle est passée prendre Valérie, puis elles sont allées manger et sont maintenant excitées d’aller voir un film.


  — Est-ce qu’il était à la maison, ce soir ? demande Valérie, curieuse.


  — Félix ? Ça doit. Mais je l’ai pas vu.


  — Vous vous parlez vraiment plus ?


  — Non, pas depuis le début des vacances, soupire Frédérique.


  Frédérique gare la voiture de Lydia, prend son sac à main et s’assure de verrouiller les portes comme il faut.


  — J’ai entendu dire qu’il était génial, ce film ! lance Valérie pour encourager Frédérique.


  Lorsqu’elles entrent dans le cinéma, Frédérique entend soudainement quelqu’un l’interpeller. Elle se retourne et voit Carl, accompagné d’un ami, venir vers elle en souriant. Frédérique se penche vers Valérie, désespérée.


  — Oh non ! Pas lui…


  — Salut, Frédérique.


  — Bonjour, Carl, lâche Frédérique, incapable de bouger.


  Après quelques échanges polis, Frédérique tire la manche de Valérie pour l’inciter à partir. De son côté, Carl regarde Frédérique attentivement et fronce les sourcils.


  — Me semble que t’as l’air fatiguée. T’as maigri aussi.


  — Non… J’vais bien, le coupe-t-elle, irritée que tout le monde remarque à quel point elle est épuisée.


  Frédérique se sent tout à coup terriblement coupable lorsqu’elle se rend compte que Carl la fixe avec beaucoup d’intérêt.


  — J’ai… J’ai jamais eu de tes nouvelles depuis que…, commence Carl, hésitant. J’aimerais beaucoup qu’on puisse se reparler, toi et moi.


  — C’est une bonne idée.


  Frédérique ne comprend pas pourquoi elle vient de répondre une telle stupidité, étant désormais complètement indifférente à Carl. Elle se sent prise au piège. Consciente de son malaise, Valérie lui prend la main pour lui donner du courage.


  — On pourrait sortir un soir…, lui dit-il, le regard chargé d’espoir.


  — Sortir ? s’écrie Frédérique, terrifiée à l’idée de devoir se retrouver seule de nouveau avec ce manipulateur. Écoute, Carl…


  Aussitôt, le visage de Carl s’illumine comme s’il venait de gagner à la loterie.


  — Super, alors je vais t’appeler la semaine prochaine.


  Carl s’avance et serre Frédérique dans ses bras sous le regard horrifié de Valérie. Cette dernière tient toujours la main de son amie et guette sa réaction, qui ne tarde pas à se manifester. Frédérique se dégage rapidement de l’étreinte. Elle lance à son ex-copain, maintenant bien décidée à lui faire comprendre comment elle se sent :


  — Carl, je ne vais pas sortir de nouveau avec toi.


  Un lourd silence s’installe entre les quatre jeunes. L’ami de Carl, mal à l’aise, regarde Valérie qui lui sourit avec fierté, agréablement surprise de la réplique de Frédérique. Carl revient à la charge en s’avançant vers son ancienne copine.


  — Je veux juste qu’on se reparle, Frédérique…


  — Non, j’ai rien à dire. Tout a été dit. Salut.


  Frédérique se détourne et tire Valérie avec elle. Elles s’éloignent des garçons quasiment en courant et entrent dans la salle de cinéma.


  — Wow ! Fred ! Tu as refusé de le revoir, lance Valérie en s’assoyant dans la cinquième rangée. Tu as tenu ton bout, bravo !


  Frédérique essuie ses mains moites sur son jeans et répond à son amie :


  — J’ai pensé mourir… T’as vu ses yeux de chien battu ? Je pensais pas qu’il était aussi défait depuis notre rupture.


  — En tout cas, il t’aime encore, ça saute aux yeux.


  — Pas moi, et c’est très clair dans ma tête.


  — Sa face, quand tu lui as dit que tu voulais pas le revoir ! s’exclame Valérie en riant. T’es mon idole, Fred !


  — Merci, Val, répond Frédérique, fière d’elle-même. Il m’appelait jamais quand on sortait ensemble, je vois pas pourquoi il m’appellerait maintenant… C’est drôle, Félix disait justement que…


  Frédérique se tait subitement.


  — Qu’est-ce qu’il disait, Félix ?


  — … que Carl me traitait pas bien.


  — Et Félix, lui, il te traite bien, peut-être ? lui lance Valérie avec un ton chargé de mépris.


  — Ce n’est pas que Félix me traite mal, le défend Frédérique. Il est tellement perturbé quand il est question d’amour que ses réactions ne sont pas raisonnées.


  Valérie se tait lorsque la représentation commence, mais elle sait que son amie devra prendre une décision et parler à Félix bientôt. La situation est devenue insoutenable.


   


  Le lendemain soir, au souper, Lydia monte le ton avec Félix alors qu’il tente, encore une fois, de se sauver avec son assiette pour aller manger seul dans sa chambre.


  — Félix, ce soir, tu vas manger avec nous.


  Prise dans ses réflexions, Frédérique sursaute lorsqu’elle entend sa mère s’adresser à Félix de cette façon.


  — Non, répond-il catégoriquement. Je reste pas ici.


  Lydia, contrariée, fixe le garçon, bien déterminée à le convaincre.


  — Tu es très impoli, mon garçon. Je ne sais pas ce qui se passe, mais depuis les fêtes, tu disparais aux repas comme si tu ne voulais pas être en notre compagnie.


  — Pas de tes affaires.


  — Oui, justement, c’est de mes affaires. Je suis chez moi et je déteste que tu montes prendre tous tes repas dans ta chambre.


  — Pourquoi j’me forcerais pour toi ? Tu te fous bien de moi, de toute façon.


  Félix, son assiette dans les mains et prêt à partir, regarde Lydia sans broncher. Frédérique observe la scène en silence.


  — Premièrement, je ne me fous pas de toi, comme tu dis, commence Lydia. Et deuxièmement, il y a des règlements, Félix. Tu n’es pas à l’hôtel, ici. Viens t’asseoir.


  Félix, frustré, passe devant elle, lance quasiment son assiette sur la table et va s’asseoir à sa place. Il se met à manger rapidement, en silence. Tout au long du repas, Frédérique lui lance de brefs coups d’œil, alors que Lydia et Antoine, soudain de très bonne humeur, se parlent de tout et de rien. Frédérique, dont le cœur bat la chamade depuis l’arrivée du garçon dans la cuisine, a une idée et décide de tenter le tout pour le tout.


  — Maman, tu sais quoi ? lance-t-elle soudainement. J’ai croisé Carl au cinéma vendredi soir.


  Lydia se retourne vers sa fille, évidemment radieuse.


  — Carl ? Oh ! Comment allait-il ?


  — Très bien. J’étais super contente de le revoir, ment-elle.


  Elle attend quelques secondes tout en observant la réaction de Félix. Il reste impassible, penché au-dessus de son assiette.


  — Et que fait-il de bon ?


  Frédérique se met à raconter n’importe quoi afin de mener à bien son plan.


  — Depuis que la saison de football est terminée, il étudie très fort pour avoir de bons résultats scolaires. Il veut entrer à l’école Polytechnique si son rêve sportif se réalise pas…


  Lydia regarde sa fille, nostalgique.


  — Quel bon petit garçon… Vraiment, il a beaucoup de bon sens. Tu ne trouves pas, Antoine ?


  — Bien sûr, lance ce dernier pour ne pas contrarier sa femme davantage. J’ai toujours trouvé qu’il était charmant.


  Frédérique, prenant son courage à deux mains, largue enfin la bombe :


  — Justement, il veut qu’on se revoie.


  Félix arrête instantanément de manger. Il dépose sa fourchette et serre la mâchoire. Frédérique se rend compte de l’effet qu’a cette annonce sur lui et décide d’en remettre.


  — On s’est même déjà donné rendez-vous.


  — Vous revoir ? s’exclame Lydia. Comme c’est mignon… Tu vois, tu as peut-être fait une erreur en fin de compte, ma chérie. J’ai toujours cru que vous alliez merveilleusement bien ensemble, qu’il était fait pour toi.


  — C’est vrai, j’ai sûrement fait une bêtise en le laissant tomber. J’veux vérifier si je l’aime encore et si ça vaut la peine que je donne une deuxième chance à notre couple. J’vais sortir avec lui mardi prochain.


  Félix se lève si brusquement qu’il en renverse sa chaise. Il va porter dans la cuisine son couvert qu’il dépose dans un fracas épouvantable. Lydia sursaute et met ses mains sur ses oreilles.


  — Mon Dieu ! Il va briser mon beau service de porcelaine… Qu’est-ce qui lui prend ? Quel garçon agressif…


  Frédérique le suit des yeux dans l’escalier et entend la porte de sa chambre claquer. Elle se lève et, des larmes de bonheur dans les yeux, va elle aussi porter son assiette dans la cuisine. Elle reste quelques instants immobile et se met à rire bêtement en fixant le réfrigérateur, le cœur amoureux plus que jamais.


  — Il est jaloux. Jaloux !


  Heureuse et soulagée, elle revient dans la salle à manger.


  — Maman, il te reste du gâteau au chocolat ? J’en prendrais bien un très gros morceau…


   


  Antoine monte à l’étage, perdu dans ses pensées. Il revoit Frédérique au souper annoncer en grande pompe et avec beaucoup d’enthousiasme à sa mère qu’elle reverra Carl. Il n’y croit pas du tout. Il décide d’aller voir Frédérique pour lui demander franchement ce qui se passe.


  — Je m’excuse de te déranger dans ton étude, lui dit Antoine après avoir frappé à la porte de sa chambre.


  — Ça ne fait rien, entre. Je terminais mon devoir de chimie.


  Antoine s’assoit sur le lit et invite Frédérique à venir le rejoindre. Elle est surprise de le voir dans sa chambre, lui qui la dérange rarement quand elle étudie.


  — Ça va ? demande-t-il en souriant.


  Frédérique lui répond évasivement, étonnée de voir son père aussi curieux :


  — Oui, autant qu’au souper.


  — Tu vas revoir Carl, alors… Ça te fait plaisir ?


  — J’vais peut-être le revoir…, le corrige-t-elle. À un moment donné.


  Antoine se racle la gorge et soupire. Frédérique sent que son père ne croit pas un mot de ce qu’elle raconte et décide finalement de lui avouer la vérité.


  — Je vais pas revoir Carl, papa. Je l’aime pas.


  — Évidemment, répond-il en hochant la tête.


  Antoine observe attentivement Frédérique, qui change de position, mal à l’aise.


  — Et… Ça va bien avec Félix ?


  — Comme d’habitude.


  — Hum… je ne crois pas, moi. Vous ne vous parlez plus, vous ne vous regardez même plus… Il me semble que vous vous entendiez bien avant les fêtes, non ?


  Frédérique répond en haussant les épaules :


  — Peut-être…


  — Frédérique, je ne parle pas beaucoup, mais je suis très attentif à ce qui se passe dans ma maison. Je vois bien que quelque chose ne tourne pas rond entre vous deux.


  Frédérique aimerait se confier à son père, mais elle ne sait pas par où commencer, étant elle-même confuse. Elle croit qu’elle devrait parler à Félix avant de discuter avec ses parents de ses états d’âme.


  — Tu sais, Fredou, il n’y a rien de mal à aimer quelqu’un comme Félix.


  — Je sais… C’est pas de mon côté, le problème, lui dit-elle en espérant qu’il saisisse ce qu’elle sous-entend.


  Perspicace, Antoine soupire de nouveau et se met à expliquer à Frédérique que l’amour peut être parfois très compliqué. Elle essaie d’avoir l’air détachée jusqu’à ce qu’il lui dise :


  — Tu sais, pour un gars comme Félix, l’amour peut paraître menaçant. Pour lui, l’attachement est un processus complexe qui peut le déstabiliser.


  Frédérique se rappelle soudainement les paroles de Valérie. Elle comprend mieux l’importance de rassurer Félix.


  — Tu dois aussi comprendre que, pour un enfant, perdre sa mère est un drame terrible. Aujourd’hui, la peur de Félix de s’attacher se traduit en méfiance et en doutes. Il faut lui donner du temps pour gagner sa confiance, ne rien bousculer.


  — Difficile de gagner la confiance de quelqu’un qui veut rien savoir de moi…, murmure-t-elle en regardant le vide d’un air rancunier.


  — Il n’est pas certain qu’il ne veuille rien savoir de toi… Parle-lui et, surtout, sois honnête, lui conseille Antoine en caressant les cheveux de sa fille.


  Rassurée et encouragée par les propos de son père, Frédérique se permet de lui sourire. Sans vraiment lui avouer ses sentiments pour Félix, elle le serre dans ses bras et le remercie. Sans le savoir, Antoine lui a donné les arguments qu’il lui manquait pour qu’elle aille parler à Félix.
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  L’ordinateur de Frédérique indique dix heures du soir. La jeune femme, les yeux devenus douloureux après avoir passé la soirée devant l’écran, décide de prendre une pause d’étude pour aller regarder un peu la télévision. Depuis sa discussion avec son père un peu plus tôt dans la soirée, Frédérique est songeuse et n’arrive pas à se concentrer totalement.


  — Quinze minutes vont pas me faire couler…


  Elle va au sous-sol, espérant y retrouver Félix. Elle l’aperçoit effectivement, habillé seulement d’un bas de pyjama, assis en train de regarder les nouvelles. Elle le trouve irrésistible vêtu de cette manière et hésite quelques secondes, troublée de se sentir encore si attirée par lui. Elle prend son courage à deux mains et va s’asseoir dans le gros fauteuil en face de lui avant de se lancer :


  — Est-ce qu’on peut se parler, Félix ?


  Il hausse les épaules, mais ne lui prête pas attention. Il change de chaîne rapidement et semble complètement désintéressé d’elle. Frédérique en profite pour l’admirer. Son regard s’attarde sur son bras droit musclé entièrement tatoué, sur ses cicatrices visibles malgré la pénombre, sur son cou, sa bouche… Un frisson de désir insupportable la traverse. Mal à l’aise, elle se promet de retourner en haut dès qu’elle aura terminé de lui parler.


  — Arrête de me regarder, lui ordonne-t-il.


  — J’te regarde même pas.


  — Oui, Frédérique. Ça m’énerve.


  Elle se lève et lui lance, comme si c’était sa seule occasion de lui avouer ce qu’elle a en tête :


  — Félix, même si tu fais semblant de pas me voir, de pas m’entendre, ou même de pas reconnaître que j’existe, je t’aime pareil. Même si t’es « fucké dans ta tête » et même si tu as vécu un enfer. Devant moi, je vois pas un gars pourri de l’intérieur, comme tu m’as dit l’autre jour. Je vois un gars solide, généreux, déterminé… Sache que, quoi que tu penses et quoi que tu fasses, je t’aime.


  Contente de son audace, Frédérique décide de laisser Félix réfléchir à tout ce qu’elle lui a dit. Elle a été honnête et la balle est maintenant dans son camp. Alors qu’elle marche vers l’escalier, Félix ferme la télévision, saute par-dessus la table et vient se planter devant elle. Surprise par son acrobatie, Frédérique recule et est d’autant plus frappée par son regard terrible.


  — Qu’est-ce que tu veux, au juste ? l’apostrophe-t-il, furieux.


  Déstabilisée par l’attitude agressive de Félix, Frédérique reste malgré tout devant lui.


  — Simplement te dire comment je me sens. Et je m’apprêtais à monter pour te laisser tranquille…


  — Tranquille ? Tu fais tout sauf me laisser tranquille, Frédérique.


  Félix reste silencieux quelques secondes, debout devant elle. Il lui demande, plus calmement :


  — C’est vrai que tu reverras Carl ?


  Étonnée de le voir soudainement s’intéresser à elle, Frédérique lui assure qu’elle ne reverra jamais Carl, qu’il ne l’intéresse pas, que son manège était une méthode déloyale pour attirer son attention et le rendre jaloux. Félix semble au début rassuré, mais redevient triste et bouleversé par la confession de Frédérique.


  — C’est toi que je veux, lui déclare-t-elle. Juste toi, Félix.


  Elle lui prend la main, mais il la retire brusquement. Frédérique a maintenant peur que sa bêtise soit irréparable.


  — J’suis désolée…


  — C’est dégueulasse de jouer avec moi comme ça…


  Regrettant amèrement son geste, Frédérique tente une dernière fois de toucher Félix, au bord du désespoir. Elle caresse doucement la cicatrice blanche serpentant sur la poitrine du jeune homme. Il recule en couvrant sa blessure de sa main, comme s’il avait honte de lui-même.


  — Tu meurs d’envie que j’te raconte la provenance de toutes ces belles cicatrices. Avoue que t’es impatiente d’aller répéter tout ça à Valérie, lui dit-il méchamment.


  — Tu m’as déjà dit ça, Félix, pis c’est totalement faux. Tu n’es pas obligé de me dire quoi que ce soit. Je respecte ce que tu as vécu.


  Frédérique comprend qu’elle ne recevra aucune démonstration d’amour de Félix ce soir et décide de retourner dans sa chambre. Elle tente de passer à côté de lui, mais il lui bloque toujours le passage. Se retrouver si proche de Félix dans l’obscurité rappelle à Frédérique à quel point elle le désire. Elle retient ses larmes, mais ne bouge pas, sachant qu’il ne sert à rien de s’opposer à la volonté de Félix. Ce dernier plonge son regard noir dans celui de Frédérique en lui pointant son cou.


  — Ça, c’est un coup d’Exacto. Le monstre était soûl ce soir-là et, heureusement, il m’a manqué. Il a réessayé deux autres fois sur ma poitrine. J’avais sept ans.


  Félix est seul, assis devant la télévision du petit appartement. Il entend la porte claquer. C’est son père qui revient du bar, il a encore trop bu. Félix a peur, sa mère n’est plus là pour le protéger. Jean-Marc est en colère contre lui parce qu’il n’est pas couché. L’homme disparaît et revient quelques minutes plus tard avec quelque chose dans les mains. Félix reconnaît l’Exacto que sa mère utilisait pour ouvrir des boîtes en carton et se demande avec appréhension pourquoi son père vient vers lui avec cet outil. Comme Jean-Marc a déjà fait du mal à Félix dans le passé, le garçon se méfie. Tout à coup, l’homme fait sortir la lame et commence à insulter son fils. Félix, terrorisé, tente de s’enfuir. Jean-Marc le saisit par les cheveux. Le premier coup que Félix reçoit au cou est plus surprenant que douloureux. Il ne peut pas croire que son père vient de lui faire si mal, qu’il tente vraiment de le blesser gravement. Il craint tellement de provoquer son père qu’il reste immobile, paralysé par la panique. C’est au deuxième coup, cette fois à la poitrine, que Félix prend conscience que, s’il ne fait rien, son père le tuera. Il se met à le supplier d’arrêter en protégeant son visage de ses mains. Du sang chaud s’écoule de ses plaies. Il décide de se sauver après le troisième coup de Jean-Marc, toujours incontrôlable, les yeux agrandis par la rage. L’adrénaline lui donne enfin la force de bousculer son père et de courir chez Henri Dufour, son voisin. Il demande de l’aide au vieil homme et s’évanouit dans ses bras. Henri le porte jusqu’à son lit, horrifié, avant d’appeler les secours.


  Félix ouvre les yeux, semblant émerger d’un lointain souvenir qu’il tente d’oublier.


  — Tu sais ce qu’il a fait après m’avoir blessé ? Tu sais ce qu’il m’a fait, ce con-là, Frédérique ? Il a continué à me fesser dessus.


  Frédérique porte les mains à sa bouche, complètement dépassée.


  — Arrête, Félix, ça ne…


  — Veux-tu savoir combien de points de suture j’ai eus après que le maudit sauvage m’a attaqué ? À moins que tu veuilles que j’te raconte en détail ce qu’il a dit au juge avant d’être foutu en prison. Que tout était ma faute et qu’il ne regrettait rien…


  Frédérique pleure en silence, incapable d’en entendre davantage.


  — S’il te plaît, arrête… C’est affreux…


  — Tu aimerais savoir aussi qu’il m’a déjà frappé plusieurs fois avec un patin à glace ? Qu’il avait un fun noir à me tailler la peau juste pour me voir souffrir, me voir le supplier à genoux d’arrêter…


  Félix respire avec grand bruit et tremble de rancune, de peine, d’incompréhension. Frédérique se sent impuissante devant autant de douleur.


  — Si Pierre et Henri étaient pas intervenus, j’serais mort à l’heure qu’il est. Raide mort, dans une belle flaque de sang. Mon père aurait tué son gamin de sept ans…


  Frédérique sanglote, une main sur sa bouche, complètement bouleversée par ce qu’elle entend.


  — J’peux continuer de te raconter le film d’horreur de mon enfance toute la nuit, si tu veux…


  Ébranlé par ses propres révélations, Félix semble prêt à exploser. Pour l’apaiser, Frédérique met une main sur sa nuque et, de l’autre, lui prend la main. Il ne la repousse pas, au contraire ; il l’attire à lui et la prend dans ses bras. Il la serre très fort. Malgré sa peine et son désarroi, Frédérique ressent un vif bonheur : en confiance, Félix lui a ouvert la porte de ses plus sombres souvenirs.


   


  — Tu lui as parlé ? Qu’est-ce que tu en penses finalement ?


  Antoine sourit à sa femme, persuadé de l’évidence de la réponse.


  — Qu’ils sont amoureux.


  Assise dans leur lit, Lydia regarde en haussant les épaules son mari qui vient vers elle.


  — Et, honnêtement, que ça ne nous regarde pas, continue-t-il en se couchant à côté de sa femme.


  Lydia nie encore le début possible d’une idylle entre les adolescents. Un garçon comme Félix n’est pas fait pour sa fille. Il l’entraînerait sûrement dans un mauvais chemin, lui qui semble n’avoir jamais vraiment quitté celui de la délinquance. Lydia se garde bien de partager ses pensées avec son mari.


  — Ils sont tellement différents…, se contente-t-elle de déplorer.


  — Peut-être, mais ça ne les empêchera pas d’être amoureux. Nous étions pareils à leur âge, et regarde où ça nous a menés…


  Antoine ajoute qu’il est heureux de la tournure de sa vie. Par contre, il est triste de voir Lydia aussi rebutée par l’idée d’une relation possible entre Félix et Frédérique. Autrefois victime des préjugés de ses beaux-parents, Antoine ne comprend pas pourquoi sa femme est si peu compréhensive alors qu’elle-même a tant souffert du jugement sévère de sa mère envers son mari. Lydia défend à Antoine de comparer leur situation à celle de sa fille. Félix est bien loin d’être le jeune homme studieux que son mari était à l’époque. Antoine se met à rire et dit à Lydia qu’elle a la mémoire courte ; avant leur rencontre, il ne faisait que des bêtises. Il se dit déçu qu’elle semble avoir oublié leur propre histoire et le fait que leur amour leur a permis de construire un avenir commun malgré leurs situations familiales et leurs vécus différents.


  — Et puis, Félix s’est pris en main depuis belle lurette. Ce n’est pas comme si Frédérique allait le visiter en prison…


  — Toi, tu étudiais tout de même en droit.


  — Félix a un très bon emploi, Lydia. Il n’y a pas de sot métier. Le fils de Pierre est loin d’être un imbécile.


  — Le neveu de Pierre, le corrige-t-elle. Pourquoi tentes-tu tellement de pousser notre fille dans les bras de ce garçon ?


  — Je ne tente rien, ma chérie, je veux juste qu’on respecte ses choix, lui répond-il calmement. Tes parents ont bien fini par m’accepter… Et Pierre a réussi à transmettre de belles valeurs à Félix, malgré les problèmes que celui-ci a vécus dans son enfance.


  — De toute façon, continue-t-elle, on n’est pas vraiment certains qu’il se passe quelque chose entre eux. Attendons de l’être avant de sauter aux conclusions. Et, si jamais il y avait effectivement des sentiments réciproques… on verra.


  Ils entendent alors la porte de la salle de bain claquer et la douche couler.


  — Qui prend une douche à cette heure du soir ?


  Lydia ouvre la porte de la chambre et voit de la lumière dans celle de sa fille.


  — C’est Fredou. Bizarre…


  — Laisse-la donc faire ce qu’elle veut ! s’exclame Antoine, découragé.


  — Elle la prend le matin, habituellement…


  Lydia lance des coups d’œil inquiets dans le couloir avant de revenir dans son lit à contrecœur. Elle toise le regard exaspéré d’Antoine.


  — Vous me trouvez vraiment insupportable ?


  — Je trouve surtout que tu t’empoisonnes la vie pour rien. C’est à toi que tu fais du mal dans tout ça, juste à toi.


  Lydia soupire, consciente que ses inquiétudes par rapport à sa fille sont parfois exagérées.


  — Je suis tellement désolée… C’est plus fort que moi. Je voudrais tant que tout soit parfait.


  — Justement, il n’y a rien de parfait, Lydia. C’est ce qui fait la beauté de la vie.


  — J’aimerais être optimiste comme toi, mais ce n’est pas dans ma nature. Pardonne-moi.


  Antoine sait à quel point sa femme veut le meilleur pour Frédérique, mais il croit également qu’elle doit laisser leur fille libre d’écouter ses émotions. Lydia acquiesce en silence. Très amoureux de Lydia et incapable de lui en vouloir bien longtemps, Antoine l’embrasse tendrement sur la joue.


   


  Le lendemain, Frédérique évite Valérie toute la journée à l’école, ne voulant pas lui dire pourquoi elle est si bouleversée. Malgré le bonheur qu’elle ressent d’avoir pu gagner la confiance de Félix, Frédérique ne se sent pas prête à tout raconter à son amie.


  Le soir venu, la jeune femme ne peut cependant plus garder pour elle les lourdes confidences de Félix. Elle va rejoindre son père qui travaille dans son bureau. Frédérique l’observe quelques minutes en silence, une boule de tristesse dans la gorge. Son père est en train d’écrire. C’est en contemplant ses belles mains que Frédérique a soudainement envie de lui dire à quel point elle l’aime. Les mains douces d’Antoine, rassurantes, réconfortantes, ont toujours été présentes pour la protéger, l’encourager, la consoler. Frédérique a une confiance absolue en elles, mais doit apprendre à y renoncer, pour devenir une personne saine et équilibrée.


  Lorsqu’il la voit, Antoine dépose son crayon et fronce les sourcils.


  — Frédérique, est-ce que ça va ?


  Elle entre dans le bureau de son père, s’assoit dans le fauteuil de cuir en essuyant ses larmes.


  — Si tu savais comme je t’aime, papa…


  — Moi aussi, je t’aime, ma chérie. Pourquoi est-ce que tu pleures ?


  — C’est Félix, papa… J’suis amoureuse de lui.


  Ne voulant pas offenser Frédérique, Antoine se retient de sourire, puisqu’il se doutait évidemment déjà qu’elle éprouvait des sentiments pour Félix.


  — Je suis content que tu m’en parles. Je suis très touché de ta confiance. Qu’est-ce qui te fait tant de peine au juste ?


  — Il m’a confié des choses… sur son passé. J’me sens tellement impuissante… J’veux l’aider, mais j’y arrive pas, je fais juste me mettre à pleurer bêtement en repensant à ce qu’il m’a dit. Je sais pas quoi faire.


  — Tu l’as écouté, c’est déjà énorme, Frédérique. Je crois que le fait de t’avoir dévoilé ses secrets représente beaucoup pour lui.


  — Je comprends à quel point je suis chanceuse, poursuit-elle. Je m’aperçois que ce ne sont pas tous les parents qui sont formidables comme vous.


  — Tant mieux si tu le comprends. On te donne tout ce qu’on peut, ta mère et moi, et c’est très rassurant de savoir que tu y es sensible.


  Entre-temps, Lydia apparaît dans l’embrasure de la porte. Frédérique évite de se retourner pour que sa mère ne voie pas ses larmes, qu’elle s’empresse d’essuyer.


  — Est-ce que quelqu’un a vu Félix ?


  — Il n’est pas rentré ? demande Antoine, surpris.


  — Non, dit-elle avec un début d’impatience dans la voix. Je viens de cogner à sa porte et il n’est pas dans sa chambre. Il n’est pas au sous-sol non plus.


  — Il est peut-être seulement sorti, ma chérie…


  — Antoine, on lui a répété les règles à plusieurs reprises, il ne doit pas sortir le soir sans nous en parler. Ça n’ira pas bien pour lui quand il reviendra, je peux te le garantir…


  Debout en une fraction de seconde, Frédérique se précipite vers sa mère.


  — Je sais où il est. Je vais aller le chercher. Passe-moi ta voiture.


  Lydia regarde attentivement sa fille.


  — Tu pleures, ma chérie ?


  Frédérique n’essaie plus de retenir ses larmes, qui coulent librement sur ses joues. Elle décide de dire la vérité à sa mère avant de partir à la recherche de Félix.


  — Maman, il faut que je t’avoue quelque chose… J’aime Félix. Va falloir que tu vives avec. Je sais qu’il ne représente pas la perfection à laquelle tu rêves, mais il est parfait pour MOI, poursuit-elle. Je ne te demande pas de l’aimer toi aussi, mais de respecter mon choix. Maintenant, si tu es d’accord, donne-moi tes clés. Je vais le ramener.


  Lydia ne dit rien et observe sa fille, impressionnée par son courage et son aplomb. Elle prend conscience que Frédérique ressemble beaucoup à la jeune fille qu’elle a été, quand elle avait le même âge et qu’elle avait des ennuis avec ses parents. Elle s’avance et prend Frédérique dans ses bras, s’apercevant à quel point son soutien est important pour sa fille.


  — Je m’excuse d’avoir été aussi dure avec toi. Tu fais toujours tout ce qu’il faut, comme il le faut. Tu as le droit d’aimer qui tu veux, Frédérique. Je ne veux surtout pas être une entrave à ton bonheur.


  Frédérique se dégage des bras de sa mère et lui sourit, reconnaissante. Elle prend les clés que Lydia lui tend et quitte le bureau, impatiente d’aller retrouver Félix.


   


  Les immeubles de la rue Ontario se ressemblent tellement que Frédérique se demande si elle arrivera à retrouver l’appartement où elle s’est rendue avec Félix en novembre dernier. Par chance, la jeune femme se souvient du petit restaurant situé juste en face, qui pourra l’aider à identifier le logement. Elle voit soudainement la pancarte du café et tout lui revient en mémoire. En reconnaissant la ruelle où elle avait aperçu des enfants jouer, Frédérique, certaine de son coup, gare la voiture de sa mère près du trottoir enneigé. Elle entre dans l’édifice et se dirige vers l’appartement numéro 6, qui se trouve au deuxième étage. Elle cogne, mais se rappelle aussitôt que le vieux locataire est presque sourd. Frédérique entrebâille la porte déverrouillée et jette un coup d’œil dans le salon. Le vieil homme est en train de regarder la télévision. Elle ne se souvenait plus d’à quel point l’appartement était en désordre. Lorsqu’il aperçoit Frédérique, Pépère lui sourit et lui fait signe d’entrer.


  — Bonjour, monsieur Henri, dit-elle avec une voix forte. Je cherche Félix. Il est ici ?


  L’homme fait un signe affirmatif, toujours en souriant amicalement. Contente d’avoir trouvé Félix, Frédérique lui fait un signe de la tête pour lui démontrer sa reconnaissance.


  Henri lui pointe la chambre à coucher et met un doigt sur ses lèvres pour lui signifier de ne pas faire de bruit. Frédérique le remercie et avance lentement vers la chambre tout en évitant les innombrables bouteilles de bière qui jonchent le sol. En entrant dans la pièce, elle remarque à peine les piles de feuilles, de journaux et de revues disséminées un peu partout sur les meubles. Il règne dans la chambre une telle quiétude que Frédérique en est touchée. Un petit lampion est allumé sur la commode en guise de veilleuse et éclaire faiblement une photo de la Sainte Vierge. C’est ce qui semble donner à la pièce cette ambiance paisible et profonde. Félix est endormi sur le lit, le chat blotti contre son ventre. Frédérique sent son cœur se serrer en le voyant ; il a bu à presque en tomber ivre mort. Couché sur le dos, il semble à la fois serein et abandonné. La jeune femme s’approche et s’assoit à côté de Félix en prenant bien soin de ne pas le réveiller. Elle le regarde longuement tout en se disant que jamais elle n’aurait cru pouvoir aimer autant quelqu’un dans sa vie. Elle caresse le front de Félix avec le dessus de ses doigts et les descend lentement vers son oreille. Frédérique voudrait pouvoir, simplement en touchant la cicatrice, exorciser les démons qui s’y trouvent afin d’alléger les tourments du garçon qu’elle aime. En glissant sa main vers la poitrine de Félix, elle a soudainement envie d’embrasser le garçon. Celui-ci tourne lentement la tête vers elle en ouvrant les yeux.


  — Frédérique, qu’est-ce que tu fais ici ? lui demande-t-il d’une voix pâteuse.


  Il s’étire et s’assoit lentement dans le lit, paraissant un peu étourdi.


  — J’suis venue te chercher, lui dit-elle doucement.


  — Me chercher ?


  — Oui. Sinon, tu vas avoir des ennuis.


  Frédérique, attendrie, se met à caresser les cheveux du garçon. Reconnaissant, Félix ferme les yeux et profite quelques minutes de ce moment d’intimité avant de lui dire doucement :


  — Frédérique, je m’en veux tellement… Je m’étais juré de jamais dévoiler ces horreurs à personne.


  — J’suis touchée que tu m’aies fait confiance au point de m’en parler, murmure-t-elle. Je sais que ç’a pas dû être facile pour toi.


  — J’aurais jamais dû faire ça… Je t’ai fait peur…


  — Non. Tu m’as bouleversée plutôt. Pis j’le méritais. J’avais juste à pas poser de questions…


  — T’as posé aucune question, Frédérique.


  Il prend une pause avant de continuer :


  — Tu voulais juste être gentille avec moi. J’pense même que j’avais plus besoin de te dire tout ça que toi de l’entendre.


  Elle ne dit rien et continue de regarder Félix, qui prend sa main et embrasse ses doigts.


  — Tu dois être… complètement dégoûtée…, articule-t-il difficilement. Après ce que je t’ai dit sur moi.


  Frédérique répond en tentant de mettre le plus d’assurance possible dans sa voix.


  — Tu me dégoûtes pas, Félix. Au contraire… J’suis tellement attirée par toi…


  — J’avais peur que tu me rejettes, tu comprends ? J’ai… paniqué. J’ai toujours eu cette vieille habitude de me sauver chez Henri quand j’me sens pas bien.


  Frédérique embrasse doucement le front de Félix. Si elle n’en connaissait pas les détails avant la veille, elle lui avoue avoir déjà su que son enfance avait été dure. Cependant, elle lui promet que jamais elle n’arrêtera de l’aimer pour des événements dramatiques dont il n’est pas responsable. Félix semble rassuré et lui sourit en prenant une mèche de ses cheveux entre ses doigts.


  — Tu te sens bien ici ? lui demande-t-elle en regardant les chandelles allumées.


  — Vraiment… Henri me juge jamais, il essaie pas de me changer, il m’accepte et me respecte comme je suis. En plus, il est tout ce qui me reste de mon enfance… et de ma famille.


  — Et Pierre ?


  — Oh ! Pierre a toujours été super, évidemment. Il m’a redonné ma vie, si j’peux dire ça comme ça. Il m’a jamais lâché, même dans les moments les plus difficiles, où je faisais des tonnes de conneries juste pour tester ses limites.


  Félix prend une pause. Frédérique voit quelque chose s’assombrir dans son regard.


  — Mais il est tellement inquiet et autoritaire. Il m’énerve des fois. Il a tellement peur que j’me plante…


  — Il t’aime beaucoup.


  — Oui, mais c’est étouffant. J’dois t’avouer que j’suis content qu’il soit parti. Ça prouve qu’il me fait un peu confiance.


  Félix se tait et attire Frédérique à lui. Elle se met à rire et se couche à ses côtés. Ils se regardent longtemps sans parler.


  — J’ai vraiment trop bu tantôt…, lui dit-il en se frottant le visage.


  — Pourquoi as-tu fait ça ?


  — Parce que ça m’étourdit, ça étouffe ma peine. Pis ça me fait du bien, lui répond-il honnêtement. Mais j’essaie de pas le faire trop souvent. J’veux pas que ça redevienne une habitude…


  Frédérique embrasse tendrement Félix sur le front. Elle est contente qu’il ait pris de si bonnes résolutions concernant sa consommation d’alcool.


  — Écoute, va falloir rentrer à la maison avant que ma mère s’impatiente.


  — Tu veux bien rester encore ? lui demande-t-il affectueusement. S’il te plaît…


  Félix caresse ses cheveux. Il se penche et embrasse Frédérique sur la bouche. Elle comprend ses intentions et est soudainement intimidée par la présence du vieil homme.


  — Henri…


  — Il entend rien, chuchote Félix en lui faisant un clin d’œil. Pis il viendra pas nous déranger de toute façon…


  Frédérique n’hésite pas longtemps, rongée par le désir qu’elle éprouve pour Félix depuis des semaines. Leur confiance mutuelle est évidente et elle a la preuve qu’elle peut se laisser aller avec lui. Frédérique prend le visage de Félix dans ses mains et lui rend son baiser, savourant chaque seconde de ce moment agréable. Heureux qu’elle accepte de rester, Félix la déshabille et se met à embrasser Frédérique partout en caressant chaque partie de son corps. Peu habituée d’être étreinte avec autant d’attention et de douceur, Frédérique découvre de nouvelles sensations. Très excitée, elle retire à son tour les vêtements de Félix. Une fois nus, ils s’embrassent et se caressent longuement tout en oubliant la présence discrète d’Henri dans la pièce d’à côté.


  — J’te fais mal ? lui demande-t-il doucement.


  En guise de réponse, Frédérique le tire davantage en elle pour l’inciter à continuer. Elle se laisse surprendre par une vague de plaisir intense provoquée par le rythme viril et régulier de son amant. Félix semble vouloir la satisfaire à tout prix.


  — Tu me rends fou, Frédérique, lui souffle-t-il à l’oreille.


  Encouragée par les gémissements rauques de Félix sur le point de perdre le contrôle, Frédérique se mord la lèvre et s’accroche à son beau corps ferme, tendu et en sueur. Après un orgasme d’une violence jusqu’à maintenant inconnue, elle comprend à quel point elle est faite pour lui. Elle souhaiterait ne jamais le quitter.


  En se reposant sur l’épaule de Félix, Frédérique comprend ce qu’il a voulu dire en lui avouant combien il se sent serein dans cet endroit. Mais Lydia commencera sûrement à se poser des questions s’ils ne rentrent pas bientôt… Ne voulant pas que Félix ait d’autres ennuis, elle le tire hors du lit. Après s’être rhabillés en riant, désormais complices de plusieurs secrets, ils ramassent les bouteilles vides et sortent de la chambre. Le vieil homme n’a pas bougé d’un centimètre depuis l’arrivée de Frédérique.


  — J’vais partir avec elle, Pépère, crie Félix en direction du vieil homme. On se voit la semaine prochaine. Prends soin de toi, le vieux.


  L’homme fait un signe de la main et sourit aux deux jeunes qui quittent l’appartement, main dans la main.


  Félix a quatorze ans. Il a commencé à consommer de l’alcool et de la cocaïne, et s’est fait surprendre en train de vendre de la drogue à l’école. Ce matin, il a entendu Pierre avouer au directeur qu’il ne savait plus quoi faire de son fils. Félix se sent agressif, frustré et veut tout casser autour de lui. Il s’enfuit de l’école par une sortie de secours et court jusque chez Henri. Dès qu’il entre dans l’appartement de son ami, Félix se sent plus calme, apaisé. Henri sourit en le voyant et l’invite à prendre un chocolat chaud, comme lorsqu’il était petit et que la violence de son père l’obligeait à chercher un refuge. Félix raconte à son ami ses déboires avec la direction de l’école, ses problèmes avec Pierre qui ne le comprend pas et ses plans de fugue. À ce sujet, il lui dit que Pierre comprendra, tôt ou tard, à quel point il est insupportable et que son oncle voudra certainement se débarrasser de lui. Henri le rassure en lui disant que Pierre l’aime malgré ses comportements parfois maladroits. Il essaie aussi de décourager l’initiative de la fugue en disant à Félix que fuir ses problèmes ne réglera rien. Henri lui demande de réfléchir avant de poser un tel geste. Félix appelle son oncle et lui dit qu’il restera quelques jours chez Henri, question de reprendre ses esprits.
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  Assises dans la cuisine, Frédérique et Valérie remplissent leur demande d’admission pour le cégep ; elles doivent être envoyées avant le 1er mars. Après avoir raconté sa soirée à Valérie, Frédérique s’assoit à côté de son amie, un crayon à la main.


  — T’as terminé d’entrer les informations nécessaires ? lui demande-t-elle en regardant sa copie.


  — Oui, ça fait longtemps, répond Valérie. Je révise pour être certaine qu’il manque rien.


  — T’es pas inquiète, j’espère ?


  — Non, pas trop. J’pense que j’ai une bonne chance d’être admise.


  Elles se mettent à rire toutes les deux, sachant très bien que leur entrée au cégep est quasiment assurée.


  — T’as choisi quoi, comme programme, finalement ? demande Frédérique à Valérie.


  — DEC intégré en sciences, lettres et arts. C’est le compromis que j’ai fait avec mes parents. Tu sais bien que j’aurais pris le profil arts d’interprétation si j’avais pu.


  — Mais c’est pas eux qui décident, Valérie ! s’écrie Frédérique, outrée.


  — Regarde qui parle… Madame « je fais tout pour plaire à ma mère » !


  — Peut-être, mais moi, les sciences de la santé, c’est vraiment ce que je veux faire. J’ai aucun talent dans les arts, poursuit Frédérique. Tu le sais.


  Valérie hausse les épaules en signe de résignation.


  — Frédérique, soyons honnêtes et sérieuses, d’accord ? Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec un DEC en arts d’interprétation ?


  — Mais t’es super bonne ! Tu chantes comme un ange, tu joues du piano, t’es excellente sur une scène. T’es faite pour ça ! dit Frédérique avec passion.


  — Et si c’était le contraire ? s’écrie Valérie. Si j’me plantais et que personne ne voulait de moi dans le monde du spectacle ? J’aurais perdu deux ans au cégep pour rien. J’aime mieux faire aussi des sciences pour ne pas me limiter.


  — Tu pourrais aller travailler dans une bibliothèque pis classer des livres, tant qu’à y être ?


  — Pourquoi pas ? répond Valérie, piquée. C’est un métier comme un autre !


  — Je trouve ça triste que tu passes à côté de ton rêve parce que tes parents croient pas en toi. Faut prendre des risques, sinon on sera déçues toute notre vie.


  Frédérique remet le crayon dans son étui et plie soigneusement le formulaire d’admission. Attristée de voir que son amie doit elle aussi négocier et être raisonnable, Frédérique encourage Valérie à discuter de son avenir avec ses parents pour qu’elle puisse faire ce dont elle rêve depuis toujours, c’est-à-dire du théâtre et du chant. Frédérique lui rappelle sa propre discussion avec sa mère et comment celle-ci a finalement bien réagi, contrairement à ce qu’elle aurait cru. Elle invite Valérie à faire de même ; elle pourrait être surprise de l’ouverture d’esprit de ses parents si elle leur montrait à quel point le théâtre est important pour elle.


  — Le DEC intégré m’ouvrira plus de portes, Fred, dit Valérie en scellant son enveloppe. J’aurai aussi l’occasion de faire du théâtre. Tout le monde est content de cette manière.


  — T’es trop sage, rétorque Frédérique, chagrinée de voir son amie baisser les bras aussi rapidement.


  Devant partir pour rentrer chez elle, Valérie se lève et prend son sac lorsqu’elle aperçoit un superbe bouquet de roses dans le salon.


  — Wow ! As-tu vu le beau bouquet de fleurs ?


  Frédérique sourit lorsqu’elle se rappelle le côté romantique de son père. Elle vient retrouver Valérie qui, curieuse, ouvre la petite enveloppe et lit la carte à haute voix, une main sur son cœur.


  — Joyeuse Saint-Valentin, Frédérique. Je m’ennuie, je t’aime toujours, Carl.


  — Tu me niaises ?


  Valérie montre la carte à Frédérique qui la prend et la relit trois fois. Lydia a dû mettre les fleurs dans le salon la veille, puisqu’elle n’avait pas vu le bouquet.


  — Ben voyons donc… Il est fou !


  — En tout cas, il a mis le paquet. As-tu vu la grosseur de ce bouquet-là ?


  Frédérique regarde les roses, époustouflée. Elle compte trente belles fleurs rouges au parfum exquis.


  — Il a rien compris, en tout cas, décrète soudainement Frédérique.


  — Va falloir que tu sois plus claire avec lui, on dirait…


  Pour encourager son amie, Valérie étreint Frédérique. Elle quitte la maison lorsque Félix arrive dans le vestibule. Après avoir salué brièvement Valérie, il enlève son manteau et sourit à Frédérique. Ne l’ayant pas vu depuis la veille au soir, elle lui saute dans les bras, oubliant complètement le bouquet de Carl. Elle l’embrasse sans même lui dire bonjour, trop contente de le retrouver. Félix aperçoit la carte qu’elle tient encore et perd instantanément son sourire quand il voit le cœur dessiné en rouge sur le dessus.


  — C’est quoi, ça ? siffle-t-il entre ses dents.


  Il repousse Frédérique, lui arrache le mot des mains et se met à lire le texte. Il lève les yeux sur Frédérique et la foudroie du regard.


  Frédérique se sent soudainement défaillir, comme si elle venait de se faire accuser d’un crime qu’elle n’a pas commis. Elle se met à bégayer.


  — Je sais pas… C’est Carl… Il pense que…


  — Il pense que quoi ?


  Félix se tient immobile en la fixant durement, la carte toujours ouverte dans ses mains tremblantes. Frédérique ressent la détresse du jeune homme et tente de le rassurer au plus vite.


  — Ça veut rien dire, Félix, dit-elle en caressant sa joue. Carl ne m’intéresse plus depuis longtemps, tu le sais bien…


  — Ça venait avec quoi, cette carte-là ? Un cadeau ?


  — Des fleurs…


  Il passe à côté d’elle, la bouscule au passage et court presque jusqu’au salon. Lorsqu’il voit le bouquet, il se tourne vers Frédérique et lâche plusieurs jurons.


  — Il cherche le trouble, lui, c’est clair ! Pis toi, t’es contente, j’imagine ?


  — Contente ?


  Décontenancée, Frédérique reste debout devant lui, immobile, sans vraiment comprendre pourquoi il est si en colère.


  — Pourquoi tu le lui as pas lancé par la tête, son maudit bouquet ?


  Frédérique est dépassée par la situation. Elle était tellement heureuse de le retrouver après avoir une fois de plus fait l’amour avec lui la veille. De le voir si furieux contre elle la plonge dans une grande confusion.


  — Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? répond-elle, au bord des larmes. Je n’étais même pas là quand les fleurs sont arrivées !


  — T’aurais pu les jeter ! crache-t-il.


  Frédérique regarde les magnifiques fleurs et ne comprend pas pourquoi elle devrait les mettre à la poubelle. Pour elle, ce bouquet et cette carte ne veulent absolument rien dire. Pour le rassurer davantage, elle prend la carte et la déchire devant lui.


  — T’es content maintenant ?


  Il ne répond pas. Frédérique tente désespérément de le calmer et lui prend la main.


  — Félix, arrête, s’il te plaît, lui dit-elle doucement. Tu sais bien que je me fous de Carl. C’est toi que j’aime. Même si je jetais les fleurs, ça ne changerait rien.


  Félix retire brusquement sa main de celle de Frédérique, prend le bouquet et va lui-même le porter dans la cuisine. Il met les fleurs une par une dans le broyeur sous le regard désemparé de Frédérique. Le massacre terminé, il s’adresse à elle sur un ton autoritaire :


  — Si tu dis vrai, tu vas régler ça avec lui, et tu vas lui dire de te laisser tranquille. Parce que j’te jure que, si c’est moi qui m’en occupe, il va se ramasser à l’hôpital. J’me retiens pour pas aller lui péter la gueule…


  Félix monte ensuite les marches deux par deux et claque la porte de sa chambre. Paniquée de le voir si troublé pour un tel détail, Frédérique ne peut s’empêcher d’aller le rejoindre pour lui parler. Lorsqu’elle tente d’entrer dans la pièce, la porte reste fermée, verrouillée. Après avoir cogné doucement à quelques reprises, la jeune femme, résignée, tourne les talons et va faire ses devoirs, toujours sous le choc. Si elle avait su que Félix aurait une telle réaction, elle lui aurait tout simplement dit que le bouquet venait de son père. La dernière chose qu’elle désire est que Félix doute de ses sentiments à son égard.


   


  Le lendemain, Frédérique et Valérie sortent du théâtre, encore sous le charme de la pièce qu’elles viennent de voir ; elle leur avait été fortement recommandée par madame Gervais, leur professeure de français.


  — La chanteuse était excellente ! s’exclame Valérie. C’était tellement romantique !


  Frédérique soupire de découragement.


  — Je sais… Pas de danger qu’un amour aussi beau et surtout aussi simple nous arrive.


  Valérie tente de changer les idées de Frédérique, encore perturbée par la réaction démesurée de Félix la veille.


  — Arrête de t’en faire, les choses vont se placer. Félix ne peut pas t’en vouloir bien longtemps, il t’aime tellement !


  — Il est assez intense, quand même. Être aussi en colère contre un bouquet de fleurs qui vient d’un gars que j’aime même pas… J’ai de la misère à le suivre, Val.


  — T’as parlé à Carl ?


  — Non ! s’écrie Frédérique. T’es folle ? Je veux plus rien savoir de lui…


  Frédérique s’imagine être surprise par Félix en train de parler à son ex-copain. Sa gorge se serre d’appréhension.


  — À quelle heure ton père doit passer nous prendre ?


  — D’une minute à l’autre, soupire Frédérique sur un ton las.


  — J’espère qu’il arrivera bientôt, lance Valérie en se frottant les mains, parce qu’on gèle.


  — Tu veux qu’on retourne à l’intérieur ?


  — Non, le voilà !


  Frédérique sourit en voyant son père se stationner, toujours aussi ponctuel. Les deux amies se dépêchent d’entrer dans la voiture.


  — Bonjour, monsieur Simard ! dit Valérie poliment. C’est gentil de votre part de venir nous chercher ! J’me serais pas vue revenir en autobus par ce temps.


  — Ça me fait plaisir, voyons.


  Quand elle s’assoit à l’avant, Antoine arrête Frédérique d’un geste de la main.


  — Frédérique, on doit aller chercher Félix. Si tu veux, installe-toi à l’arrière avec Valérie.


  La jeune femme s’exécute alors que Valérie lui fait un clin d’œil bizarre, comme s’il fallait qu’elle se réjouisse de cette nouvelle.


  — Pourquoi doit-on passer le prendre ?


  — Il allait visiter des appartements. On va le rejoindre au métro Berri.


  Ils roulent quelques minutes avant d’arrêter devant la station de métro. Lorsqu’elle aperçoit Félix qui attend patiemment sur le trottoir, Frédérique sent son cœur fondre d’amour pour lui. Elle espère sincèrement qu’il n’est plus en colère.


  Félix entre dans la voiture et, sans même les saluer, lance son gros sac à dos sur les deux filles assises à l’arrière en murmurant un bref :


  — ‘tention !


  — Ouch ! lance Valérie en protégeant ses pieds. T’as pas de classe, Félix Gravel !


  Félix se retourne en souriant méchamment.


  — Salut, Valérie. J’pensais pas que t’étais là. Ça va ?


  — Ça allait jusqu’à ce que je reçoive un sac à dos de quarante livres sur moi.


  Frédérique, attristée, perçoit le geste de Félix comme de la provocation à son égard, comme une manière de lui démontrer sa colère envers elle. Il ne répond pas à Valérie et, sans même accorder un seul regard à Frédérique, il ouvre la radio. Sur le chemin du retour, elle tente d’attirer l’attention de Félix en donnant de petits coups sur la banquette avant, mais il s’obstine à l’ignorer. Félix ne veut visiblement plus rien savoir d’elle. Frédérique est sur le point de se mettre à pleurer lorsque Antoine s’immobilise à un feu de circulation. Félix s’agite soudainement en regardant un groupe de jeunes qui attendent l’autobus.


  — C’est pas possible… Pas encore lui… On dirait qu’il me cherche, cet enfoiré…


  Il ouvre la portière et se dirige vers eux d’un pas décidé. Antoine le hèle sans résultat. Soudain très inquiet, le père de Frédérique s’empresse de garer la voiture sur le bord de la route.


  — Restez ici, vous deux, ordonne-t-il aux filles.


  Malgré l’avertissement d’Antoine, elles sortent voir la cause de tout ce branle-bas de combat. Valérie prend le bras de Frédérique et pointe du doigt devant elle.


  — Fred, c’est Carl, là-bas…


  Carl est effectivement dans la file d’attente. Frédérique et Valérie se mettent à courir et ont juste le temps d’entendre Félix interpeller son ennemi :


  — Eille, le gros…


  Carl se retourne pour voir qui crie de cette façon et reçoit un violent coup de poing au visage. Il recule et tombe par terre sous le regard horrifié des passants. Du sang lui coule maintenant de la bouche. Félix se plante devant lui et se met à crier en le menaçant du poing :


  — Je t’avais averti de te tenir loin de Frédérique. Elle est à moi, cette fille-là, c’est MA blonde, OK ?


  Sous le choc, Frédérique regarde le pauvre Carl étendu sur le sol, encore surpris par cette agression soudaine. Antoine arrive sur la scène et vient se placer devant Félix pour l’empêcher de recommencer. Au même moment, Carl se lève pour frapper Félix et Antoine reçoit son poing sur le nez. Il vacille, mais revient neutraliser Félix qui tente de corriger de nouveau son adversaire. Les filles, une main sur la bouche et toujours à l’écart, regardent les trois hommes se menacer, se retenir et se frapper.


  — Mon Dieu, Fred, ils se battent tous pour toi. Te rends-tu compte ?


  Ne partageant pas du tout la même excitation que son amie, Frédérique se sent terriblement coupable d’être la raison de cette bagarre. Elle voit maintenant son père pousser violemment Félix contre la vitre de l’abribus tout en lui tenant fermement les bras.


  — Eille, le jeune, calme-toi ! hurle-t-il. J’ai dit : calme-toi ! Entre dans la voiture avant que la police débarque. Envoye, dépêche.


  Il pousse littéralement Félix vers la voiture. Le garçon lui obéit, mais se retourne pour regarder Carl qui continue de l’insulter.


  — Espèce de malade mental ! lui lance ce dernier en mettant de la neige sur sa blessure. Va te faire soigner !


  — C’est toi astheure qui vas aller te faire soigner ! crache Félix, un rictus affreux aux lèvres.


  Une fois dans la voiture, Antoine explose.


  — À quoi t’as pensé, Félix ? Voyons !


  — Il le méritait. Je l’avais prévenu, grogne-t-il. J’aurais dû le tuer.


  Saisie par ces propos si haineux, Frédérique tente de retenir ses larmes pour ne pas aggraver la situation. Elle remarque que Félix a toujours les poings fermés et qu’il tremble de rage.


  — Le tuer ? s’exclame Antoine, catastrophé. On va espérer que tu te retrouves pas avec une plainte pour agression sur le dos. Pis arrête-moi ça, les menaces de mort, OK ? On niaise pas avec ça.


  Le ton d’Antoine est tranchant. Frédérique n’avait jamais entendu son père aussi en colère.


  — Papa, ton nez… tu saignes…, dit doucement Frédérique.


  — Donne aussi des kleenex à Félix. Ses jointures sont ouvertes.


  Félix se met à rire méchamment lorsqu’il essuie le sang sur sa main.


  — Je l’ai pas manqué, en tout cas. J’y ai même pété une dent. Il va se tenir tranquille…


  — Ah, pis tu trouves ça drôle, en plus ? s’écrie de nouveau Antoine. Si j’étais toi, Félix, j’me tairais. OK ? Ferme-la.


  Tout le monde reste silencieux jusqu’à ce que Valérie, n’y tenant plus, exprime sa joie contenue.


  — Monsieur Simard ! Wow ! Non mais, vous êtes vraiment une brute. Oh là là… J’pensais pas que vous étiez si courageux !


  Antoine regarde sévèrement Valérie dans son rétroviseur.


  — Il n’y a absolument rien d’admirable dans ce qui vient de se passer, Valérie.


  Cette dernière perd instantanément son sourire, l’air coupable.


  — Frédérique, pas un mot à ta mère, continue Antoine. Valérie, j’vais aller te reconduire chez toi. Toi, Félix, tu vas prendre ton trou en attendant que je vienne te voir. M’as-tu compris ?


  — Eille, relaxe, man, rétorque Félix, de très mauvaise humeur.


  Frédérique se tourne vers son père, soudainement inquiète.


  — Mais papa, comment tu vas expliquer ça à maman ?


  — Laisse-moi m’occuper de ta mère.


  Après avoir déposé Valérie devant chez elle, Antoine prend une longue respiration en garant la voiture dans l’entrée de la maison. Il se tourne vers Félix qui, le même rictus aux lèvres, regarde droit devant lui.


  — Tu peux m’expliquer pourquoi tu as fait ça ? C’était complètement irréfléchi…


  — Depuis le temps que je rêve de lui mettre mon poing sur la gueule. Il doit regretter son bouquet de fleurs, maintenant…


  Félix se tourne vers Antoine et le foudroie du regard.


  — J’parie que tu vas aller tout raconter à Pierre ?


  Sans même attendre une réponse, il sort de la voiture en claquant la porte. Antoine regarde Frédérique qui, la bouche ouverte, ne sait pas quoi dire.


  — De quelles fleurs parle-t-il ?


  Frédérique lui raconte rapidement l’incident du bouquet de fleurs, mais surtout la réaction démesurée de Félix par rapport à cet événement.


  — Dis rien à maman et surtout rien à Pierre… S’il te plaît… Ça serait assez pour le faire revenir à Montréal.


  — Non, on dit rien à Lydia. Pour Pierre, je vais y réfléchir. Je ne veux surtout pas que Félix ait le dessus cette fois-ci et qu’il croie pouvoir se faire justice lui-même.


  — Tu vas inquiéter Pierre pour rien, papa.


  Antoine évite de répondre, descend à son tour et entre dans la maison par le garage, probablement pour avoir le temps de laver son visage avant de croiser Lydia. Frédérique, elle, reste longtemps assise seule dans la voiture à se demander pourquoi Félix est aussi jaloux alors qu’ils sont officiellement ensemble depuis à peine quelques jours et que ses sentiments pour lui sont si clairs.


   


  Antoine cogne fermement à la porte et entre dans la chambre de Félix pour lui parler de l’incident survenu un peu plus tôt dans l’après-midi. Il le surprend à discuter au téléphone avec Pierre. Félix termine rapidement son échange lorsqu’il aperçoit Antoine.


  — Arrête de t’en faire, Pete, tout va bien. C’était juste une p’tite altercation, rien de ben grave. Bonne soirée, salut.


  Antoine fronce les sourcils et s’avance vers Félix, qui repose le combiné.


  — Petite altercation ? T’es-tu regardé les jointures ? As-tu vu la mâchoire de Carl avant de partir ?


  Félix hausse les épaules en secouant la tête, comme s’il voulait minimiser sa responsabilité dans l’incident.


  — Comment il a réagi ? demande Antoine, inquiet.


  — Il capote, comme d’habitude.


  Antoine soupire, découragé. Il devra appeler Pierre dès demain pour lui expliquer en détail la situation et essayer de le rassurer.


  — Pourquoi as-tu appelé ton père avant qu’on discute calmement de tout ça, Félix ?


  — Pourquoi est-ce que j’ai toujours l’impression que tu essaies désespérément de protéger tout le monde ? demande le jeune homme à son tour.


  — C’est pas une impression, répond Antoine, surpris par la perspicacité de Félix. Je ne veux surtout pas décevoir Pierre. Je lui ai promis de bien m’occuper de toi.


  Antoine vient s’asseoir sur le lit pour lui parler.


  — Si tous les gens réglaient eux-mêmes leurs problèmes à coups de poing, on vivrait dans un pur chaos, Félix. Et puis, tu ne peux pas empêcher Carl d’avoir encore des sentiments pour Frédérique.


  Antoine continue en lui disant que Carl a le droit d’essayer de reconquérir Frédérique s’il le désire et que de se bagarrer avec lui n’a fait que jeter de l’huile sur le feu. Félix n’est pas d’accord : selon ce qu’il a vécu, il croit qu’une bonne correction est une méthode infaillible pour tenir ses ennemis à distance. Antoine lui assure qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter ; si Frédérique veut être avec lui, les gestes d’intérêt de Carl la laisseront indifférente.


  — T’as beau dire ce que tu veux, Antoine, commence Félix, déterminé à faire valoir son point de vue, j’te garantis que, ce soir, il braille en regardant sa dent brisée pis se promet de se tenir loin de Frédérique.


  — Je crois qu’il avait déjà très bien compris le message et qu’il aurait pu encore avoir toutes ses dents. Frédérique n’aurait jamais donné suite à son cadeau. Fais-toi confiance, mon grand, tu en vaux la peine. Tu n’as besoin de frapper personne pour qu’une fille tombe amoureuse de toi.


  Obstiné, Félix hoche négativement la tête comme s’il ne croyait pas Antoine, et revient à Carl.


  — Tu te trompes. On est pas près de le revoir.


  Comprenant qu’il n’arrivera pas à convaincre Félix qu’il a mal agi, Antoine décide d’aller se coucher. Félix met aussitôt ses écouteurs sur ses oreilles et ferme les yeux.


  Il est tard et Félix refuse de rentrer à la maison. Il sait que Pierre doit être mort d’inquiétude, mais il n’oserait jamais retourner chez lui dans cet état et devoir affronter la déception de son père adoptif. À presque seize ans, cela fait des dizaines de fois qu’il revient chez son oncle pour mieux fuguer ensuite et retourner vivre dans la rue. Épuisé dans son corps et dans sa tête, et de plus en plus déprimé, Félix se rend plutôt chez un ami qui lui fournit de l’alcool et de la drogue. Félix a commencé à travailler pour lui depuis peu. Il a déjà réussi à conclure quelques transactions assez payantes et il trouve pratique d’avoir maintenant autant d’argent. Il s’est d’ailleurs fait tatouer clandestinement le bras le matin même. Quand il arrive chez son ami Alex, Félix se retrouve nez à nez avec des inconnus. La situation ne lui dit rien de bon et l’adolescent entend effectivement leur conversation tourner au vinaigre. Lorsque la bagarre éclate enfin, Félix reçoit un coup de poing en plein visage, mais il sait maintenant se défendre. Après avoir assommé son agresseur, Félix se fait coincer par deux gars beaucoup plus forts que lui. Les coups se mettent à pleuvoir et Félix a de plus en plus peur pour sa vie. Gravement blessé au visage, avec plusieurs côtes brisées, abandonné par celui qui se disait son ami, il décide de rentrer chez lui. Il est vidé de toute son énergie. Et il en a assez de souffrir en silence.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Frédérique s’est réveillée en sursaut : Félix vient d’arriver dans son lit. Il lui fait signe de ne pas parler trop fort.


  — Fallait que j’te parle…, lui chuchote-t-il, l’air désemparé.


  Félix prend les mains de Frédérique dans les siennes, moites et glacées. Sa respiration est saccadée et il tremble comme s’il était malade.


  — Ta main… T’as mal ? s’inquiète Frédérique.


  — Non… Je m’en fous, de ma main.


  Félix fixe son regard dans le sien et lui demande dans un souffle :


  — Frédérique, m’aimes-tu vraiment ? Épargne-moi pas, j’suis capable d’entendre la vérité. J’veux surtout pas que tu me prennes en pitié…


  — Te prendre en pitié ? Voyons, qu’est-ce que tu dis là…


  Frédérique serre Félix dans ses bras avant de l’embrasser. Elle sent son cœur cogner fort contre sa poitrine et aide le jeune homme à se calmer en caressant doucement ses cheveux. Elle n’arrive pas à comprendre pourquoi il doute autant d’elle.


  — Je t’aime, Félix, déclare-t-elle doucement. Mais t’es tellement… excessif. Ton impulsivité me déroute beaucoup. Pourquoi t’as frappé Carl aujourd’hui ?


  — C’est comme ça qu’on règle les problèmes entre gars, lui répond-il sèchement. Comme j’ai dit à ton père tantôt, il va se tenir loin astheure. J’ai appris qu’il y a rien de mieux qu’un bon coup de poing sur la gueule pour se faire rappeler à l’ordre. J’en ai mangé plusieurs pis j’te dis que ça replace les idées.


  Frédérique touche l’épaule de Félix.


  — T’as reçu des coups ?


  Félix se met à ricaner dans le noir.


  — Eille, Frédérique, descends de ta tour de princesse… Qu’est-ce que tu penses que je faisais pendant que j’étais dans la rue ? Que je prenais des cours de claquettes ? Pendant que tu étudiais sagement dans ta chambre pour réussir tes petits examens, j’me tenais avec des dealers, je volais, j’me battais. J’me mettais dans le trouble solide, mais la moitié du temps, j’étais trop soûl ou drogué pour m’en rendre compte.


  Malgré sa bonne volonté à comprendre le parcours difficile de Félix, Frédérique peut mal concevoir que quelqu’un ait eu une jeunesse aussi perturbée. Les mots durs qu’il utilise pour expliquer son cheminement la ramènent malgré tout sur terre et lui prouvent encore une fois à quel point Félix n’a pas eu la vie facile. Elle l’embrasse tendrement pour lui démontrer qu’elle est capable de deviner sa souffrance. Félix revient à la charge, comme s’il ne semblait pas tout à fait rassuré.


  — J’ai cru que tu voulais retourner avec Carl, lui avoue-t-il sur un ton plus doux.


  — Penses-tu vraiment que je pourrais ne plus t’aimer tout d’un coup ?


  — Moi, en tout cas, je t’aime comme un malade. Tu m’obsèdes, Frédérique, je pense toujours à toi. J’aurais même le goût de t’enlever pour t’avoir à moi tout seul…


  Frédérique ne répond pas. Elle est encore étonnée par ses propos démesurés.


  — Si tu voulais pus de moi, je virerais fou, poursuit-il, maintenant très sérieux. Quand j’ai perdu ma mère, j’ai pensé mourir. J’veux jamais revivre cette douleur-là.


  Frédérique glisse une main sur la nuque chaude du garçon et l’attire à elle.


  — Arrête de toujours t’imaginer le pire ! Tu me perdras pas…


  Félix a déjà commencé à relever sa chemise de nuit et à caresser ses cuisses. Frédérique sent son cœur s’emballer lorsqu’il effleure son ventre du bout des doigts. Il se presse davantage contre elle et fait glisser sa main jusqu’à ses seins. Frédérique soupire de plaisir et lui dit doucement dans l’oreille, comme pour l’apaiser une fois pour toutes :


  — Ne remets plus jamais en question mes sentiments pour toi, Félix. Jamais.
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  — Tu n’as rien oublié sur le formulaire ?


  Sur le chemin du collège, Lydia questionne Frédérique à propos de sa demande d’admission au cégep, envoyée depuis quelques jours.


  Frédérique ne peut pas croire qu’elle doive rassurer sa mère encore une fois.


  — Non, maman. J’suis pas idiote, quand même.


  — J’ai jamais dit que tu n’étais pas intelligente, Fredou. Je veux juste m’assurer que tu entres au cégep. Je ne voudrais pas que ta demande soit rejetée à cause d’une erreur de « paperasse ».


  — Inquiète-toi pas, maman, lance Frédérique, contrariée. T’auras pas la honte d’annoncer à ta famille que ta fille a pas été acceptée.


  — Tu es vraiment désagréable, ce matin. Qu’est-ce qui te rend si à pic ?


  Frédérique prend une grande respiration et tente d’être plus délicate avec sa mère, qui est près de lui faire perdre patience.


  — C’est juste que tu m’exaspères avec tes questions. J’suis première de classe dans un collège privé reconnu. Je sais pas ce que je dois faire de plus pour que…


  Lydia la coupe sans accorder d’attention à ses explications.


  — En fait, je voulais t’informer que j’allais parler à Félix.


  — Je vois pas ce que tu as de si important à lui dire…


  — Je tiens à lui démontrer ma bonne volonté par rapport à votre relation.


  Frédérique se retient pour ne pas lui demander de se mêler tout simplement de ses affaires et de la laisser faire ses propres choix. Même quand elle est de bonne foi, Lydia veut encore tout contrôler.


  Frédérique sort de la voiture sans même saluer sa mère et va rejoindre Valérie, qui l’attend en bas des marches, devant l’entrée du collège.


  — J’vais finir par la frapper.


  Valérie vient embrasser son amie en la regardant tristement.


  — Elle t’a encore fait passer « l’examen de routine » dans la voiture ?


  — Absolument, répond Frédérique, agressive. En plus, elle veut « jaser » avec Félix maintenant, comme s’ils étaient devenus de bons amis. Elle veut lui donner son approbation pour notre relation de couple. Peux-tu croire ?


  — Comme si ça changeait quelque chose ! s’esclaffe Valérie.


  Frédérique raconte sa nuit à Valérie et retrouve le sourire malgré la tension qui règne dans sa toute nouvelle relation de couple. Parler de Félix et du bonheur qu’elle partage avec lui dans leur intimité la rend particulièrement heureuse. Elle se met même à rougir en racontant quelques détails croustillants à Valérie, qui se meurt d’en savoir davantage.


  — Félix est parfois agressif avec les autres, mais il est très doux et attentionné avec moi, lui assure Frédérique. Des fois, j’ai l’impression de sortir avec deux gars différents…


  — Je ne t’ai jamais vue dans cet état quand tu sortais avec Carl, en tout cas.


  — Ah non ? lui demande Frédérique, radieuse.


  Contente de voir enfin Frédérique aussi heureuse, Valérie décide de ne rien ajouter qui pourrait réfréner son enthousiasme. Le connaissant de plus en plus, elle se dit seulement que Félix n’a pas fini de les surprendre.


   


  En revenant du travail, Lydia croise Félix dans l’entrée du garage. Celui-ci, heureux et souriant, astique sa moto en sifflant.


  — Tu es allé la chercher ? C’est vrai que le printemps approche…


  — Oui, pis il était temps. J’étouffe quand j’ai pas ma moto.


  — Je te trouve courageux de conduire ça, se force à dire Lydia. Elle a l’air tellement lourde… J’aurais peur de perdre le contrôle.


  — Veux-tu que j’te fasse faire un tour ? lui offre-t-il, moqueur.


  Lydia se met à rire nerveusement, plus ou moins certaine qu’il s’agit d’une plaisanterie.


  — Non, merci ! Je dois aller me changer, Antoine m’attend au centre-ville.


  Soudainement intéressé par son départ, le jeune homme lui demande :


  — Vous sortez ?


  — Oui, on s’en va souper. Tu peux dire à Frédérique qu’on rentrera tard ?


  — J’y manquerai pas, tu peux me faire confiance là-dessus, ajoute-t-il, ayant quelques projets en tête pour Frédérique et lui.


  Lydia s’approche lentement de Félix tout en déposant son sac de cuir par terre.


  — Écoute, Félix, si tu as besoin d’aide pour trouver ton nouvel appartement…


  Félix reprend le ton sec qu’il utilise habituellement pour parler à Lydia.


  — Non, ça va, merci. C’est déjà fait. C’est réservé pour avril, quand j’aurai dix-huit ans.


  Lydia paraît impressionnée.


  — Je… Je tenais à te dire, Félix, que…, commence-t-elle. Que je suis pas mal fière de toi.


  Le principal intéressé ne comprend pas pourquoi Lydia est soudain si gentille. Méfiant, il fronce les sourcils.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu veux t’en sortir et je trouve ça admirable.


  — Me sortir de quoi, au juste ? demande-t-il, insulté. Fait longtemps que j’suis pus dans la rue, Lydia. De toute façon, quoi que je fasse, pour toi, j’aurai toujours l’air d’un bum…


  Lydia sent qu’elle a froissé Félix et reformule son commentaire positif à son égard.


  — Tu te prends en main et ça paraît. Je sais que tu reviens de loin.


  — De loin ? s’exclame Félix en ricanant. Le mot est faible…


  — Antoine en sait quelque chose. Il sait ce que c’est que de partir de rien.


  — Antoine ?


  Félix regarde l’immense, la magnifique maison en pierre tout en éclatant de rire.


  — C’est dur à croire…


  — Je peux pourtant te jurer qu’Antoine en a bavé un coup et que personne ne l’a aidé à ton âge. Il ne doit sa réussite qu’à lui-même. C’est d’ailleurs l’une des choses qui m’ont attirée chez lui, poursuit-elle. Son désir de vivre pleinement malgré tout le mal qu’on lui a fait dans son enfance… Probablement que Frédérique ressent la même fierté pour toi.


  Félix reste silencieux, pas certain de bien comprendre les intentions de Lydia derrière leur entretien. Il pense, encore une fois, qu’elle tente d’être aimable pour en savoir davantage sur l’évolution de leur couple.


  — Probablement. Faudra lui demander…, dit-il.


  Lydia s’avance en souriant, pour lui démontrer sa bonne volonté.


  — Je suis contente de voir que vous vous entendez bien tous les deux. Vos différences vous rendent plus forts. Moi-même, j’apprends encore d’Antoine après plus de vingt ans…


  Félix est maintenant mal à l’aise devant tant de confidences et de sympathie. Il lui fait un signe vague de la main et se force pour sourire alors qu’elle lui souhaite bonne soirée et entre dans la maison. Méfiant, il décide quand même de prendre avec un grain de sel cette discussion. Il se demande alors comment Lydia réagira lorsqu’il aura convaincu Frédérique de partir avec lui en appartement.


   


  Profitant de la fraîcheur de cette belle soirée du mois de mars, Frédérique retourne tranquillement à pied vers la maison. Pendant que Valérie répétait ses scènes aujourd’hui après les cours, Frédérique a aidé ses consœurs de classe à se préparer en vue des examens qui auront lieu dans quelques mois seulement.


  Tout en marchant, elle se met à rêvasser. Elle repense à la nuit où Félix est venu la rejoindre dans son lit, à quel point il lui a donné du plaisir, mais surtout aux confidences sur son passé chaotique. Elle qui pensait connaître tous les secrets de Félix, Frédérique se rend bien compte qu’elle ne sait finalement pas grand-chose de lui. Elle prend conscience que le mal et la douleur qu’il a connus continuent de le ronger et de dicter sa conduite impulsive. Elle comprend surtout à quel point elle est impuissante devant tant de souffrance et de détresse.


  En arrivant à la maison, elle voit Félix, toujours dans l’entrée du garage, en train d’inspecter sa moto. Lorsqu’il la voit, il vient la retrouver.


  — Eille, Fred, regarde ce que j’suis allé chercher ! La belle saison commence. Tu veux venir faire un tour ? lui demande-t-il en la serrant dans ses bras.


  — Non…, répond-elle, à contrecœur.


  — Non ? Pourquoi ?


  — Parce que j’ai beaucoup de devoirs ce soir.


  Frédérique se détourne, raisonnable comme d’habitude. Elle entre dans la maison après l’avoir embrassé à son tour, enlève son manteau et monte dans sa chambre. Elle déballe ses cahiers pour faire ses devoirs lorsque la porte s’ouvre. Félix entre sans attendre la permission et se lance sur son lit. Elle le regarde sévèrement.


  — Félix, t’as pas compris… J’ai du travail par-dessus la tête. C’est facile de vouloir toujours s’amuser quand on n’a pas de comptes à rendre ou de leçons à étudier…


  — Tes parents sont pas là, lui lance-t-il avec une idée claire dans la tête. Ils vont revenir tard. Ta mère me l’a dit tantôt.


  — Et ?


  — J’veux faire l’amour.


  — Pas moi. J’ai pas le temps. Arrête de m’embêter.


  — Je sais que ça te tente, lui dit-il en lui faisant un clin d’œil.


  — Ah oui ? Comment ça ?


  — T’as tellement aimé ça cette nuit…


  Félix est couché sur son lit et sourit, arrogant comme jamais, tout en jouant avec un petit chat en peluche. Elle a une envie terrible d’aller le rejoindre, mais elle tente malgré tout d’avoir l’air détaché.


  — C’est sûr que tu connais tellement ça, les femmes, toi, se moque-t-elle en sortant son manuel de physique.


  — Certain. J’ai couché avec plein de filles avant toi.


  Choquée par ce commentaire déplacé et peu délicat, Frédérique retourne à son étude, tout en essayant de rester calme. Elle se rend compte qu’elle ne lui a jamais demandé s’il avait eu des copines avant elle. Pas certaine de vouloir connaître les détails de sa vie amoureuse, elle décide de se taire et de tenter d’ignorer la jalousie qu’elle sent naître au fond d’elle.


  — Aimes-tu ça, le quartier Rosemont ? lui demande soudainement Félix.


  — Je sais pas, moi… Je connais pas beaucoup le coin, répond-elle évasivement. Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Bof, pour rien… Je vais sûrement aller vivre là. Il y a deux cégeps pas trop loin…


  — Je sais. J’ai envoyé une demande à Maisonneuve pour être avec Valérie.


  — C’est bien…, murmure-t-il. Ça règle un problème alors.


  Félix continue de flatter le chat en peluche. De plus en plus tentée d’aller l’embrasser, Frédérique fait un effort surhumain pour rester concentrée sur ses devoirs.


  — Partirais-tu vivre en résidence proche du cégep ?


  Frédérique commence à comprendre où s’en va Félix avec toutes ces questions. Surprise mais surtout ravie, elle lui répond qu’elle aimerait vraiment quitter la maison pour vivre quelque chose de nouveau. De son côté, il lui fait état de sa situation : son appartement est réservé et il met de l’argent de côté parce qu’il aimerait meubler à neuf le logement pour que ce soit impeccable.


  — Quand est-ce que tu vas avoir ta réponse ? lui demande-t-il maintenant.


  — Au mois d’avril.


  — Tu vas me le dire quand tu vas l’avoir, OK ?


  — Si tu veux…, répond-elle évasivement. Écoute, Félix, j’ai vraiment beaucoup de travail. Si jamais je termine plus tôt que prévu, on pourra…


  Elle s’arrête et se sent soudainement rougir. Félix se lève, dépose le chat et vient la rejoindre. Il la soulève et l’amène dans le lit malgré ses protestations.


  — Envoye, Frédérique, je sais que tu veux toi aussi, lui chuchote-t-il en l’embrassant dans le cou. T’en meurs d’envie, même. T’as assez fait de devoirs comme ça aujourd’hui.


  Frédérique sent une tempête s’agiter dans son ventre, convaincue de lui céder d’ici quelques minutes si Félix continue d’être aussi insistant.


  — J’te promets d’être aussi doux que la dernière fois.


  Frédérique se sent incapable de lutter davantage contre son désir de lui résister.


  — J’en ai connu, des filles…, reprend Félix en la dévorant des yeux. Des tonnes… Mais aucune comme toi, Frédérique.
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  Un soir, la semaine suivante, toute la famille est assise à la table, au plus grand plaisir de Lydia, qui sourit amicalement à Félix. Depuis leur discussion, elle trouve le jeune homme plus souriant, plus courtois avec elle.


  — Je suis tellement contente que tu manges avec nous ce soir…, lui dit-elle en lui tendant son assiette.


  — Un rien t’excite, ma belle Lydia.


  Elle perd instantanément son sourire.


  — Je n’ai pas dit que j’étais excitée, Félix, j’ai dit que j’étais contente.


  — Pour moi, ça sonne exactement pareil, répond-il, la bouche pleine. Tant mieux pour toi, alors.


  Frédérique étouffe un fou rire afin de rester polie devant sa mère. Antoine prend soudainement la parole pour éviter l’affrontement qui pointe à l’horizon.


  — Frédérique, ta mère et moi avons décidé d’aller en Espagne tout l’été, annonce Antoine à sa fille. On part juste après la fin des classes.


  — Ah… C’est bien. Un voyage en amoureux ?


  — Non, tu viens avec nous, évidemment, répond-il, étonné par sa question.


  Frédérique se fige, ne semblant pas comprendre ce que vient de dire son père.


  — Vous accompagner ? Je pensais travailler pendant l’été, papa…


  — Tu devrais plutôt en profiter, ma chérie, la coupe Lydia. C’est peut-être ton dernier voyage avec nous…


  Frédérique sent soudainement la panique l’envahir. Il est hors de question qu’elle soit séparée de Félix pendant deux mois. L’été lui paraîtra interminable ! Son amoureux se tourne justement vers elle, inquiet. Elle lui fait un signe de la main, comme pour le rassurer.


  — Mais si je veux pas venir ? J’ai dix-sept ans, quand même…, plaide Frédérique, un peu à court d’arguments.


  Légèrement irritée par cette discussion, Lydia monte le ton et se montre catégorique.


  — Voyons, Frédérique ! Je ne te suis plus… L’Espagne ! Tu rêves d’y aller depuis le début de ton secondaire ! Il n’est pas question que tu restes ici.


  Félix fait mine de parler, mais Antoine le devance et lui propose gentiment :


  — Tu pourrais venir avec nous.


  Stupéfait, Félix se met à rire tout en regardant Antoine.


  — T’es vraiment trop drôle, man ! Moi, en Espagne !


  — Ce n’est pas une blague, Félix. Si tu veux venir, tu es le bienvenu.


  — Arrête tes conneries, Antoine. J’ai jamais pris l’avion de ma vie. J’vais faire quoi avec ma job ? Pis mon appart ? T’oublies que je déménage dans un mois…


  Frédérique, déçue, se promet de faire tout ce qu’elle peut pour convaincre ses parents de la laisser seule à la maison pendant leur voyage.


  — En tout cas, Valérie, elle, aura probablement un emploi cet été. J’croyais en faire autant, lance Frédérique sur un ton déterminé.


  Lydia semble soudainement agacée.


  — Valérie, travailler ? C’est drôle, mais j’ai parlé à sa mère il y a quelques jours et ça n’était pas dans ses plans du tout. D’ailleurs, pourquoi n’inviterais-tu pas Valérie à venir avec nous en Europe ?


  Frédérique se fige, ne sachant quoi répondre. L’idée de partir avec Valérie la tente tout à coup, mais elle n’ose le laisser paraître devant Félix.


  — Et puis, pourquoi tiens-tu tant à travailler cet été ? continue Lydia, tombant des nues. On t’offre un magnifique voyage en Espagne et toi, ce à quoi tu penses, c’est d’aller t’enfermer dans un bureau. Durant l’année scolaire, on va te payer tes cours, ton transport et tes livres, Fredou, tu n’auras pas besoin de cet argent.


  Félix éclate de rire de nouveau, complètement dépassé. Il se cale dans sa chaise en croisant les bras derrière sa tête.


  — C’est complètement con, ce que tu dis, Lydia. Comme si le travail était réservé aux lépreux.


  — Je n’ai jamais insinué une telle chose, Félix, rétorque Lydia, de plus en plus énervée. Frédérique ne travaillera pas tant qu’elle sera aux études, un point c’est tout.


  — Ah oui ? Et pourquoi tu l’empêcherais de faire ce qu’elle veut ? lui demande-t-il sur un ton de défi en pointant Frédérique. Ta princesse pourrait très bien décider de foutre le camp de votre beau grand château.


  — Enfin, elle n’a même pas dix-huit ans !


  Frédérique, soudainement intéressée par la discussion, continue de les écouter se disputer. Antoine, exaspéré, sort de table tandis que Félix tente de convaincre Lydia.


  — Tu penses encore qu’elle va rester ici toute sa vie ? Mais sur quelle planète tu vis, toi, calvaire ?


  — Frédérique restera ici le temps de finir ses études, s’écrie Lydia, exaspérée par cette discussion houleuse.


  — T’es tellement naïve, Lydia ! Tu vis dans ton monde idéal pendant que tout va tout croche autour de toi. Tu veux rien voir, rien comprendre. J’ai jamais vu quelqu’un faire l’autruche comme ça…


  — Et toi, Félix, la méchanceté te sort par les oreilles ! Tu te crois au-dessus de nous tous avec ton air bête. Tu crois qu’en étant impoli et méchant avec tout le monde, tu vas arriver à faire payer l’humanité au grand complet pour tout ce que tu as enduré ? Je vais te dire une chose : la seule personne que tu détruis, c’est toi.


  Indignée, Frédérique trouve les propos de sa mère exagérément durs, mais elle se demande si ce n’est pas ce que Lydia pense vraiment de Félix depuis le début. Le jeune homme frappe la table avec son poing et se lève avec fracas.


  — Tu sais rien de moi, Lydia Dupuis… T’avise surtout pas de me faire la morale.


  — Oh ! je te connais plus que tu ne penses, Félix Gravel, rétorque-t-elle sur le même ton colérique. Je connais les raisons qui te poussent à agir ainsi, crois-moi. Mais nous ne sommes pas responsables de tes malheurs. Tu n’as pas à faire payer les autres pour ta situation.


  — Tu dis n’importe quoi. T’es cinglée, la vieille.


  — Au contraire, on dirait que je suis la seule, ici, à avoir toute sa tête ! crie-t-elle en lançant sa serviette de table.


  Félix quitte la salle à manger et monte dans sa chambre.


  — Incroyable ! Pas moyen de lui parler deux minutes sans qu’elle fasse un drame.


  Furieuse, Lydia se lève à son tour et va ranger la cuisine, laissant Frédérique songeuse. Celle-ci se demande encore comment faire pour éviter le fameux voyage.


   


  Félix, immobile, fixe le plafond sans rien dire. Frédérique, couchée à côté de lui, observe son visage dans la pénombre. Elle ne l’a pas repoussé lorsqu’il est venu la rejoindre pendant la nuit. Il soupire enfin et passe une main sur son front.


  — J’sais pas comment tu fais pour l’endurer. Lydia me rend déjà fou pis j’ai vécu seulement sept mois avec elle.


  — Je la laisse parler, répond-elle. Ça donne rien de s’obstiner.


  Félix semble avoir déjà balayé Lydia de son esprit, puisqu’il se met à rire et se tourne vers Frédérique.


  — J’ai pensé à toi toute la journée, dit-il en prenant une mèche de ses cheveux entre ses doigts.


  Frédérique, dont le cœur fait de nouveau plusieurs tours sur lui-même, lui répond qu’elle pense à lui tout le temps, matin et soir, et qu’elle ne croit pas pouvoir vivre sans lui. Elle le fixe longuement.


  — T’as les yeux si bleus, Félix. Ils sont tellement beaux…


  — Tu viens de t’en rendre compte ?


  — Non… C’est juste que j’ai l’impression de fondre chaque fois que tu me regardes. T’es vraiment magnifique…


  En lui disant ces mots, elle se sent plus amoureuse de lui que jamais. Félix reste pensif quelques secondes.


  — Me semble que c’est ma mère qui avait les yeux bleus…


  Frédérique sent une grande tristesse derrière ces paroles.


  — Et… ton père, lui, il avait l’air de quoi ?


  La jeune femme attend sa réponse avec inquiétude, incertaine d’avoir bien fait de lui poser cette question.


  — Grand, fort et surtout très lâche, répond Félix, amer. J’essaie de l’oublier, Frédérique… Pour moi, il est mort et enterré. J’ai même pas essayé de le revoir à sa sortie de prison. Lui non plus, d’ailleurs.


  Frédérique reste silencieuse.


  — Comme ça, tu vas passer l’été en Espagne, reprend Félix soudainement, avec ironie. T’es vraiment une fille à maman, toi.


  Piquée à vif par son ton de reproche, Frédérique tente de se défendre.


  — Non, Félix ! J’vais tout faire pour pas partir. J’veux travailler… et rester avec toi…


  Il la coupe sèchement, comme s’il ne la croyait pas.


  — J’veux pas que tu partes.


  — Je vais tout faire pour rester à Montréal, je te le jure.


  — J’vais crever si tu pars, souffle-t-il.


  Frédérique reste muette, comprenant le désarroi de Félix, mais trouvant néanmoins le ton de son commentaire assez dramatique et excessif. Elle doit avouer que sa mère a raison lorsqu’elle dit que le voyage la tente depuis des années, mais l’arrivée de Félix dans sa vie est venue bouleverser ses plans. Il la tire soudainement contre lui et l’embrasse furieusement dans le cou. Elle se met à rire, heureuse de se retrouver collée sur sa poitrine ferme. Il met une main sur ses fesses et la contemple avec intérêt.


  — C’est fou comme tu m’excites. J’ai de la misère à me concentrer à ma job. J’pense juste à tes seins, à tes cuisses pis à ton p’tit cul. J’ai tout le temps plein d’idées cochonnes dans la tête à cause de toi.


  — Je sais pas ce que tu me trouves, j’suis tellement ordinaire…


  — Ordinaire ? Tu veux rire ? Tu pourrais te promener avec une nappe sur la tête que j’aurais toujours envie de te baiser.


  Frédérique se remet à rire et soupire d’aise, ne voulant plus jamais le quitter.


  — C’est quoi, les dessins sur ton bras ? lui demande-t-elle en pointant son tatouage. Tu m’as jamais expliqué d’où ça venait…


  Il lui raconte qu’à quinze ans il a fugué durant quelques jours. Il s’est retrouvé seul à Montréal et s’est heurté, encore une fois, à la vraie violence de la rue. Il en a profité pour se faire tatouer le bras droit. Ce sont des dessins qu’il a lui-même réalisés : un arbre qui lui rappelle un pique-nique avec sa mère par une belle journée d’été, un des plus beaux souvenirs qu’il ait d’elle, ainsi qu’un ange et un démon, qui signifient que derrière la bonté de l’homme peut se cacher une grande cruauté. Lors de ce même court séjour, il s’est fait tabasser par des membres d’un gang de rue. C’est à ce moment que Félix a décidé de rentrer à la maison, d’aller en thérapie et de se prendre en main avec l’aide de Pierre.


  Frédérique caresse le bras de Félix et lui dit doucement :


  — C’est magnifique, en tout cas. T’as beaucoup de talent en dessin.


  — C’est la seule chose que j’sais faire. Toi t’es tellement… brillante.


  Frédérique n’aime pas quand Félix se dénigre de cette façon.


  — Moi, j’te trouve parfait. T’es déterminé, responsable, courageux…


  Tout à coup, Félix se dégage d’elle et prend son visage dans ses mains. Il lui parle doucement, touché par les propos de la jeune femme.


  — Frédérique, j’commence vraiment à me rendre compte que c’est possible.


  — Quoi ? demande-t-elle, pas certaine de bien comprendre.


  — Tu vas venir vivre avec moi cet automne.


  — Tu… tu m’invites vraiment à venir habiter avec toi ?


  Frédérique sent son cœur se remplir d’un bonheur immense. Se retrouver avec Félix tous les jours est son vœu le plus cher.


  — Écoute, j’veux que tu me fasses confiance. Va falloir que tu sois patiente parce que ça va prendre un peu de temps, mais j’vais tout arranger. J’sais ce que je fais, lui lance-t-il, confiant et énigmatique.


  Félix a seize ans. Il est assis devant cet homme aux cheveux gris qui ne parle pas beaucoup, mais qui l’écoute attentivement, comme Henri. Après sa dernière fugue, il a accepté pour la première fois d’aller consulter quelqu’un, maintenant déterminé à changer. Félix confie longuement au psychologue comment il se sent par rapport à la vie. Il comprend bien que la colère et la souffrance qu’il ressent lui viennent de son passé, mais il se demande toujours comment faire pour apprendre à vivre avec cette tristesse qui ne le quitte jamais. Son manque de confiance et d’estime de lui le rend méfiant et agressif. L’homme l’écoute sans l’interrompre et lui dit enfin qu’il apprendra à vivre avec son passé seulement lorsqu’il l’aura accepté. Il découvre une grande volonté de rébellion chez Félix, qui n’accepte toujours pas la mort tragique de sa mère et tous les actes violents de son père. Le psychologue lui explique qu’il y a une grande différence entre analyser et ressentir une émotion. Félix apprendra à vivre avec sa souffrance quand il respectera la présence de ses sentiments, positifs et négatifs, sans essayer de les repousser. Certain de ne pas vouloir revivre toutes ces émotions intenses, Félix se dit que cette thérapie ne mènera à rien. Il attend impatiemment la fin de la session pour rentrer chez lui et annoncer à Pierre qu’il n’y retournera pas.


  Le lendemain matin, Valérie montre sa copie d’examen de français à Frédérique, qui lui sourit.


  — J’ai eu quatre-vingts !


  — Bravo, cocotte ! s’écrie Frédérique, sincèrement contente pour son amie.


  — Et toi ?


  — J’ai pas reçu la mienne encore.


  Madame Gervais termine de remettre les copies lorsque la cloche sonne.


  — Mademoiselle Simard, je veux vous parler deux minutes.


  Frédérique fronce les sourcils, inquiète.


  — Qu’est-ce qu’elle te veut ? demande Valérie en mettant ses cahiers dans son sac.


  — Aucune idée.


  Frédérique va voir madame Gervais tandis que ses consœurs quittent rapidement la classe. Dernière à sortir, Valérie lui fait signe de l’appeler.


  — Votre copie, dit l’enseignante.


  Frédérique regarde sa note.


  — Est-ce qu’il y a un problème, madame Gervais ? J’ai eu quatre-vingt-douze pour cent…


  — Non, mademoiselle, ce ne sont pas vos résultats scolaires qui m’inquiètent… Les autres enseignants et moi avons remarqué un manque de concentration de votre part depuis les fêtes. Sœur Cécile pense que quelque chose ne va pas.


  — Tout va bien, déclare Frédérique, agacée. Arrêtez de vous en faire.


  — En êtes-vous sûre ? Vous êtes trop vieille pour qu’on avise vos parents, mais…


  — Aviser mes parents ? Mais vous vous moquez de moi !


  Furieuse, elle met son sac sur ses épaules.


  — Écoutez, madame Gervais… Ça fait cinq ans que je viens au collège et que je suis une élève modèle, lui rappelle-t-elle, énervée. J’ai toujours fait exactement ce qu’il fallait faire, j’ai toujours respecté à la lettre les règlements. J’suis même la meilleure de mon niveau. Mais j’ai dix-sept ans et oui, c’est possible que certaines choses me chicotent depuis les fêtes. Et vous savez quoi ? Ce n’est pas de vos affaires.


  — Restez polie, mademoiselle Simard…, la coupe madame Gervais, surprise de se faire parler de cette façon.


  — Mon dossier est impeccable, poursuit Frédérique sans se laisser démonter, j’ai fait mes demandes au cégep et j’aurai mes réponses dans quelques jours. Je sais très bien que vous ne pouvez pas me renvoyer. Alors, si ça me tente de vous envoyer promener parce que vous aussi, vous voulez me contrôler, ben j’vais pas me gêner. Appelez mes parents, j’en ai rien à foutre ! J’en ai surtout ras le bol que tout le monde veuille gérer ma vie !


  Elle sort de la classe les larmes aux yeux sous l’œil horrifié de madame Gervais, qui ne tente même pas de la retenir. Frédérique gagne sa case et met rageusement son manteau. Elle n’en peut plus de vivre comme si elle était prisonnière d’une cage de verre, constamment scrutée à la loupe par ses parents et ses professeurs. En fermant la porte de sa case, elle se dit qu’elle a besoin de liberté, et vite, avant de devenir complètement folle. Sur le chemin de la maison, elle essaie de se changer les idées en pensant à Félix, à ses superbes yeux bleus et à leur discussion profonde de la veille. Son visage se fend d’un large sourire lorsqu’elle songe à leur projet commun.


  — J’vais partir avec lui… Me sauver… d’elle.


  Frédérique commence tout de suite à réfléchir à la façon dont elle s’y prendra pour annoncer à ses parents que non seulement elle n’ira pas en Espagne, mais qu’elle compte bien aller vivre avec Félix dès cet automne. Elle s’immobilise soudainement devant la maison en voyant le véhicule de son père. La voiture de sa mère et la moto de Félix sont également garées dans l’entrée. Curieuse de savoir pourquoi tout le monde est déjà rentré à cette heure de la journée, elle se presse de pénétrer dans la maison. Elle entend immédiatement la voix mécontente de Lydia s’élever dans la salle à manger.


  — … te crois pas du tout, Félix. Arrête de nous conter des histoires.


  Frédérique arrive dans la pièce. Sa mère est assise à la table devant Félix alors qu’Antoine, debout en retrait, écoute leur conversation. Quand elle aperçoit sa fille, Lydia lui fait signe de les laisser seuls.


  — Va dans ta chambre, Frédérique. On n’en a pas pour longtemps.


  Elle regarde Félix : il sourit, les bras de nouveau croisés derrière sa tête, et il ne quitte pas Lydia des yeux. Frédérique acquiesce et s’empresse de s’installer dans les marches pour ne rien manquer de la discussion.


  — Félix, il va falloir que tu nous dises la vérité. Où étais-tu la nuit dernière ?


  Toujours assise dans l’escalier, Frédérique se fige. Elle entend Félix éclater de rire et taper plusieurs fois d’une main sur la table.


  — Non coupable, monsieur l’agent ! J’te l’ai dit, la vieille, je dormais. Lave-toi les oreilles ou ouvre les yeux quand il fait noir.


  — Je t’assure que mes yeux étaient bien ouverts quand j’ai constaté que tu n’étais pas dans ta chambre cette nuit, répond Lydia, insultée. Nous ne savons plus comment te le dire, Félix. Tu ne quittes pas la maison sans nous avertir. Encore moins la nuit.


  — C’est l’fun de savoir que tu me surveilles, Lydia. Ben cool… On voit tout de suite que la confiance règne, ici.


  — Tu as l’air de te croire dans un roman d’espionnage ! Je ne te surveille pas, Félix. Antoine et moi sommes responsables de toi !


  — Eille, Watson, as-tu pensé que, si j’étais pas dans ma chambre, ça veut pas dire que j’étais pas dans la maison ?


  — Tu n’étais nulle part. J’ai regardé partout.


  — Partout ? Es-tu bien certaine de ça ? demande-t-il, semblant s’amuser de plus en plus de la situation.


  Antoine commence à comprendre où il veut en venir et se racle la gorge, mal à l’aise. Il s’avance vers Lydia et lui dit doucement :


  — Écoute, chérie, je pense que Félix a compris le message. On ne fera pas d’histoire avec ça, il aura dix-huit ans dans quelques jours…


  — Excusez-moi, les interrompt Frédérique.


  Frédérique est retournée dans la salle à manger, courageuse et déterminée. Lydia fronce les sourcils en la voyant.


  — Frédérique, je t’ai demandé de monter à ta…


  — Félix était avec moi cette nuit.


  Lydia devient blanche comme un drap, incapable de prononcer un mot. Félix continue de se balancer sur sa chaise, son sourire dévoilant maintenant toute la blancheur de ses dents. De son côté, Antoine se frotte les tempes avec ses doigts, sachant qu’une tempête est sur le point d’éclater.


  — F… Félix était avec toi ? demande finalement Lydia d’une petite voix.


  — Oui, avec moi, répète Frédérique. Dans ma chambre. Dans mon lit.


  — Et qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il faisait dans ton lit ?


  — Franchement, maman. Tu veux vraiment les détails ?


  Félix savoure la discussion en se tapant sur les cuisses tandis que Lydia se lève lentement en se tenant après la chaise, comme si elle était sur le point de perdre connaissance.


  — C’est une blague, Frédérique ?


  — Pas du tout. On sort ensemble, maintenant… Tu devais t’attendre à ce que ça arrive un jour… En plus, ajoute-t-elle sur le ton de l’évidence, c’était pas la première fois qu’on couchait ensemble.


  — Antoine, je vais monter à ma chambre, je ne me sens pas bien…, lance Lydia sur un ton dramatique.


  Elle quitte la salle à manger, défaite. Quand il s’adresse à eux, Antoine semble déçu.


  — Je ne suis pas très fier de toi, Frédérique. Ta mère est dévastée.


  — Je comprends pas ce qu’on fait de mal ! On s’aime ! Pourquoi elle réagit comme ça ?


  — C’est juste que ta mère apprend toujours les choses la dernière et elle croit qu’on les lui cache par mauvaise volonté.


  — C’est ce qui se passe, aussi, lance Félix, toujours satisfait de la tournure des événements.


  Accablée par le ton de son père qui est rarement fâché contre elle, Frédérique se sent soudainement moins confiante.


  — Va voir ta mère et va t’expliquer, suggère Antoine. Ne la laisse pas dans cet état.


   


  Lorsque Frédérique entre dans la chambre de ses parents, Lydia est assise sur le lit et fixe le mur, le regard triste. Ébranlée de la voir si affectée, Frédérique vient s’asseoir à côté d’elle.


  — Maman…


  — Je ne suis pas certaine de vouloir te parler, Frédérique.


  — Excuse-moi, dit-elle doucement. J’voulais pas que tu l’apprennes de cette façon.


  — Je ne comprends pas ce qui ne va plus entre nous deux depuis que tu es devenue une adolescente… Tu ne me parles plus, tu ne me confies plus tes secrets… Pourquoi ?


  — J’ai pas le goût de te parler, maman, parce que j’ai toujours peur de ta réaction. Tu es si rapide à me juger et, surtout, à t’inquiéter pour rien… Regarde comment tu as réagi tantôt.


  — Frédérique, bon sang, tu couches avec Félix ! s’écrie-t-elle sur un ton condescendant. Dans ma maison !


  — Mais qu’est-ce que ça peut faire, dis-moi ? rétorque Frédérique. Félix est quelqu’un de bien, ce n’est quand même pas un criminel ou un sans-abri sorti de nulle part ! Il va avoir dix-huit ans dans trois semaines, c’est un adulte intelligent et responsable !


  — Tu es encore mineure et je ne vais pas tolérer que tu fasses l’amour en cachette dans ma maison !


  — Ah oui, c’est vrai, je serais la honte de la famille si elle apprenait que la « plus que parfaite » Frédérique couche avec un mec qui a pas son secondaire quatre… Enfin, c’est ridicule !


  — Tu te protèges, au moins ? demande Lydia en regardant sa fille dans les yeux.


  — Ben oui ! Voyons, tu parles d’une question ! Tu penses que j’ai le goût de tomber enceinte ?


  — Pas juste enceinte… Félix a peut-être une maladie…


  — Ah, ça, c’est un commentaire intelligent ! s’écrie Frédérique, de plus en plus en colère. Félix est un ancien délinquant, alors il faut absolument qu’il ait plein de maladies. Il n’y a pas d’autres issues pour lui, il faut qu’il meure du sida. Carl, lui, était trop ambitieux, trop beau et trop riche pour être malade !


  — Mais, chérie, à ton âge, on ne sait jamais vraiment à qui on a affaire…


  Furieuse d’entendre sa mère dire de telles choses, Frédérique monte le ton.


  — T’entends-tu ? Avec tes idées préconçues… T’es tellement fermée !


  — Écoute, Frédérique, j’admets que je ne comprends pas très bien ce que tu lui trouves, dit Lydia plus doucement. Félix est si… différent de toi. Mais si tu l’aimes, c’est vrai que je ne peux rien y faire. La seule chose que je te demande, c’est de ne plus coucher avec lui à la maison.


  — Alors je peux le voir ailleurs qu’ici ?


  Frédérique, frondeuse, attend impatiemment sa réponse. Lydia soupire. Après tous les efforts qu’elle a faits jusqu’ici pour accepter cette relation, elle s’aperçoit qu’elle a encore beaucoup de mal à vivre avec le fait que Frédérique soit aussi amoureuse de Félix.


  — Soyons sérieuses, ma chérie. Félix va partir dans quelques semaines. Tu crois vraiment que vous allez continuer à vous fréquenter après son départ ? En plus, il y a le voyage en Espagne…


  — J’irai pas en Espagne, insiste Frédérique. Je vais partir en appartement avec lui cet automne. Tu chiales tout le temps parce que j’te dis jamais rien, alors tu dois être contente, t’es la première à le savoir !


  Lydia sursaute, mais se tait et accuse le choc. Elles restent longtemps silencieuses, immobiles. Frédérique se calme et lui dit plus doucement :


  — On dirait que tu te cherches des excuses, mais que tu veux pas me dire la vérité, la vraie raison pour laquelle tu détestes tellement l’idée que je sorte avec lui. Je sais trop bien que c’est à cause de son statut social…


  — Non !


  Le cri de Lydia résonne dans la grande chambre à coucher. Frédérique se fige lorsqu’elle voit des larmes apparaître dans les yeux de sa mère.


  — Je… Je fais ça pour te protéger, Frédérique, explique douloureusement Lydia. Te protéger du malheur, de la détresse de Félix… Pour éviter que tu ne t’éteignes toi aussi, comme lui…


  Troublée par les propos de sa mère, Frédérique se tait et la laisse continuer.


  — Frédérique, tu es ce que j’ai de plus précieux dans la vie et te voir si malheureuse depuis les dernières semaines me bouleverse énormément. Tu pleures beaucoup… Tu absorbes toute la tristesse, tout le désarroi de Félix alors que tu as une belle vie, sereine et remplie de promesses. J’ai su avant même son arrivée ici qu’il ne serait pas bon pour toi. Je ne veux surtout pas que tu vives la même chose que j’ai vécue avec ton père, poursuit-elle en posant une main sur la joue de sa fille. J’ai tellement souffert du passé d’Antoine… Si seulement tu savais à quel point j’ai voulu le guérir, réparer son cœur brisé… Sa douleur a failli me détruire.


  Comprenant maintenant pourquoi elle est aussi peu réceptive à cette relation, Frédérique met la main sur l’épaule de sa mère comme pour la remercier d’avoir été si honnête.


  — Laisse-moi vivre, maman, dit-elle enfin. Je ne suis pas toi et Félix n’est pas Antoine. Je resterai ici cet été, un point c’est tout. Tu ne peux rien y faire.


  Frédérique vient de dire ces paroles à sa mère sans vraiment réfléchir à leurs conséquences. Lorsqu’elle se rend compte de la tristesse de Lydia, elle se sent immédiatement coupable. Elle n’aurait jamais pu imaginer que son histoire avec Félix puisse rendre sa mère aussi malheureuse. Elle voudrait seulement que ses parents acceptent sa décision.


  — Je ne te reconnais plus, Fredou… Pense au beau voyage en Espagne qu’on va faire en famille… T’avais tellement hâte !


  — J’veux juste être avec lui, maman, répond Frédérique, inébranlable. Le reste a plus vraiment d’importance pour moi. Désolée.


  Elle sort de la pièce et referme doucement la porte derrière elle.


   


  Félix entre dans la chambre de Frédérique en coup de vent. Il se précipite vers la jeune femme assise à son bureau, l’attrape par le bras et l’attire à lui. Il l’embrasse sauvagement sur la bouche tout en la caressant. Frédérique se laisse faire, trop contente de se retrouver dans ses bras.


  — T’aurais pas dû venir à ma défense, lui dit-il sur un ton de reproche. J’aurais pu me débrouiller tout seul. Maintenant, t’es dans la merde à cause de moi.


  Toujours préoccupée par la discussion intense qu’elle vient d’avoir avec Lydia, Frédérique annonce à Félix la mauvaise nouvelle.


  — Ma mère veut absolument plus qu’on… couche ici ensemble.


  — Ouin pis ? Moi j’adore nos petites rencontres nocturnes, répond-il tout en lui caressant les fesses. Faudrait qu’elle reste debout toute la nuit devant ta porte pour m’empêcher de venir te baiser.


  Félix l’embrasse furtivement sur la bouche, lui fait un clin d’œil et va s’asseoir sur le lit. Frédérique reste debout et le regarde, sérieuse et préoccupée.


  — On dirait que ça t’amuse, tout ça. Tu sembles pas comprendre dans quelle situation ça me met.


  — Ouais, je trouve ça très drôle. C’est même assez ridicule, à mon avis. À l’âge qu’on a…


  Félix sourit à Frédérique, encore impressionné par le courage dont elle a fait preuve en affrontant sa mère. Il pose sur elle un regard tout nouveau. Il est rassuré de la voir aussi déterminée à se battre pour leur amour.


  — Je… Je l’ai avertie pour le voyage, et l’appartement aussi. Elle devra l’accepter, elle a pas le choix.


  — Wow ! Tu l’as pas manquée ! s’exclame Félix en applaudissant. J’suis fier de toi, Fredou. Comment elle a réagi ?


  — Mal, évidemment, mais je m’en fous, ment Frédérique.


  Son désir attisé par l’assurance de Frédérique, Félix revient vers elle pour l’embrasser.


  — Mon trésor, j’ai tellement hâte de te montrer l’appartement…


  Félix a trouvé un grand quatre et demie propre et quasiment tout rénové. Le trajet entre l’immeuble et le cégep de Maisonneuve se fait à pied.


  — Tout sera neuf à ton arrivée. T’auras à t’occuper de rien, Frédérique. Fais-moi confiance.


  Il répète cette phrase sur un ton étrange, comme s’il avait hâte de lui prouver qu’il est possible de faire confiance à Félix Gravel…
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  Valérie entre dans la maison et se jette littéralement sur Frédérique, une lettre officielle à la main.


  — J’suis acceptée, j’suis acceptée ! DEC intégré en sciences, lettres et arts !


  Elle se met à courir partout au rez-de-chaussée en hurlant de joie. Au même moment, Félix arrive, son casque de moto sous le bras.


  — Les nerfs, on t’entend gueuler depuis l’avenue Victoria, lance-t-il à Valérie. Je savais que je t’excitais toi aussi, mais pas à ce point-là.


  Valérie sautille sur place en ignorant le commentaire de Félix pendant que Frédérique regarde la lettre de son amie.


  — Wow ! J’suis super contente pour toi, Val ! Même si on s’en doutait un peu…


  — Pis toi, Fred ? demande Valérie, impatiente. C’est quoi, la réponse ?


  Félix dépose son casque sur la table et imite la voix de Valérie.


  — Ben oui, pis toi, Fred ?


  Frédérique se met à rire et court jusqu’à la boîte aux lettres. Elle revient avec une enveloppe qu’elle ouvre avec excitation.


  — J’suis acceptée moi aussi !


  — Oh ! la grosse surprise ! plaisante Valérie.


  — Val, on s’en va au cégep ! s’écrie Frédérique en lançant sa lettre dans les airs.


  — Ensemble !


  Les deux amies sautent dans les bras l’une de l’autre.


  — Frédérique, on sera libres dans deux mois. Te rends-tu compte ? Terminé les sœurs, terminé le costume, terminé le collège… La vraie vie nous attend !


  Pendant que les filles se félicitent, Félix prend la lettre de Frédérique et la lit, satisfait. Il attend que Valérie soit partie pour discuter franchement avec Frédérique.


  — T’as parlé de l’appartement à Val ?


  — Oui, bien sûr !


  — Et elle en pense quoi ?


  — Elle est super contente pour moi, évidemment ! répond Frédérique comme si c’était une évidence.


  — Ça en fait au moins une de notre bord…


  Frédérique remarque son air inquiet et le rassure en lui disant qu’elle parlera bientôt à Antoine pour savoir si lui acceptera qu’elle parte avant ses dix-huit ans. Peut-être arrivera-t-il à convaincre Lydia ? Félix lui rappelle alors qu’elle sera majeure en novembre et donc libre de faire ce qui lui plaît. Il est d’ailleurs exaspéré de toujours devoir inclure Lydia et Antoine dans leurs discussions et leurs décisions. Il y a belle lurette que Félix ne demande plus de permission à personne et qu’il fait ce qu’il a à faire sans se soucier des autres. Le jeune homme encourage fortement Frédérique à l’imiter. Frédérique comprend son point de vue, mais ajoute aussi que c’est facile à dire lorsqu’on n’a jamais eu à devoir plaire à tout prix à quelqu’un pour se sentir aimé. Tout son univers repose sur les volontés de sa mère.


  — J’ai voulu lui faire plaisir toute ma vie, mais en ce moment, je vais complètement à l’encontre de ce qu’elle désire. Imagine dans quelle situation j’me trouve, explique-t-elle gravement.


  — Justement, ça va lui faire du bien de sentir un peu d’opposition. Ça va surtout lui montrer qu’on n’est pas nés pour lui lécher les bottes. Elle va s’en remettre, t’inquiète pas.


  Frédérique trouve le discours de Félix un peu dur. Si elle est difficile à contenter, Lydia reste une mère au cœur d’or et Frédérique l’aime beaucoup. Par contre, elle ne veut surtout pas avoir l’air de changer d’idée devant Félix qui pourrait, encore une fois, s’inquiéter pour rien et s’imaginer le pire. Elle décide de taire ses reproches et se contente de lui sourire avec indulgence.


  — Quand j’aurai parlé à mon père, les choses seront plus claires. Lydia n’essaiera peut-être plus de s’interposer entre nous.


   


  Frédérique entre doucement dans le bureau de son père et referme la porte derrière elle. Si elle a été impulsive et émotive en parlant de ses intentions à sa mère, elle est plus préparée cette fois-ci à annoncer la nouvelle à son père. Elle a répété ses arguments des dizaines de fois dans sa tête.


  — Tu veux me parler, Frédérique ? demande Antoine, étonné de la voir dans son bureau.


  Se sentant comme au bord d’un précipice, elle soupire avant de se lancer :


  — Papa, je passerai pas par quatre chemins. Tu dois te douter de quoi je veux te parler.


  Antoine se met à rire.


  — Effectivement, affirme-t-il, sincèrement content de voir sa fille aussi déterminée.


  — J’irai pas en Espagne et je partirai avec Félix en appartement cet automne, que ça vous plaise ou pas.


  Elle déballe cela d’un seul trait pour empêcher Antoine de la dissuader.


  — J’aurai dix-huit ans dans sept mois et je veux faire ce qui me tente.


  — D’accord, dit-il doucement.


  — D’accord ?


  — Tu as bien compris. Je vois mal, de toute façon, comment je pourrais t’obliger à partir avec nous cet été.


  Frédérique est bouche bée, ne pouvant presque pas croire ce qu’elle entend.


  — Donc vous acceptez tous les deux ma décision ? demande-t-elle, avec méfiance cette fois.


  — Bien sûr. Ce serait t’insulter de prétendre que nous sommes, ta mère et moi, les seuls à savoir ce qui est bon pour toi. Surtout à ton âge…


  Frédérique se lève, rassurée, mais pressée de partir avant que son père ne change d’idée.


  — Bon, alors, je vais y aller.


  — Assieds-toi, Frédérique. Moi aussi, je veux te parler.


  Elle se rassoit lentement, comprenant que son père n’a pas dit son dernier mot. Évidemment, c’était beaucoup trop facile…


  — Tu es vraiment certaine de vouloir manquer le voyage ?


  Antoine commence par lui rappeler toutes les soirées qu’ils ont passées ensemble, durant les dernières années, à rêver de l’Europe, et surtout de l’Espagne, ce pays si riche en histoire, en culture et en arts. Il veut s’assurer qu’elle se remémore à quel point elle s’acharnait à perfectionner son espagnol durement appris au collège afin de pouvoir être trilingue avant d’entrer au cégep. Il tient également à lui faire comprendre que Félix ne disparaîtra pas et qu’il sera encore présent à son retour. Il acceptera certainement de l’attendre…


  — Je ne te dirai pas quoi faire, Frédérique, ajoute Antoine, prudent, puisque tu prétends être assez mature pour savoir ce qui est bon pour toi. Mais sache que tu pourrais regretter longtemps cette occasion, surtout si tu pars en appartement dès l’automne. Tu n’auras pas les moyens de te payer un tel voyage avant des années, avec d’aussi lourdes responsabilités…


  Frédérique ne répond pas. Elle se revoit plus jeune, en train de s’extasier devant de beaux livres d’histoire, de rêver à l’Europe et à ses pays qu’elle a toujours crus si romantiques. Elle sait que son père a raison et que cette occasion en or ne se représentera pas de sitôt.


  — Tu sais, Frédérique, être amoureux ne veut pas dire s’oublier, mais se respecter. S’il t’aime vraiment, Félix te laissera partir et sera heureux de te revoir au mois d’août.


  — Tu crois ? demande Frédérique, tout en voyant un dilemme terrible se dessiner devant elle.


  — J’en suis persuadé. Nous nous doutons, ta mère et moi, que ce sera notre dernier voyage en famille. À partir de cet automne, tu ne voudras peut-être plus nous accompagner et c’est normal, précise Antoine. Penses-y un peu.


  Frédérique est sans voix. Elle était si convaincue de vouloir rester en ville en arrivant dans son bureau et, maintenant, elle ne sait plus du tout où elle en est.


  — Et puis concernant l’appartement, poursuit son père, libre à toi, aussi, de partir. Mais je t’avise que les choses risquent de ne pas être aussi faciles que tu le penses.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Antoine lui explique que de devenir autonome quand on n’a jamais rien connu d’autre que le confort et la sécurité peut être une expérience éprouvante. Sans compter qu’elle manquait déjà de temps pour étudier au secondaire, mener de front travail et études en sciences de la santé au cégep ne sera pas de tout repos. Contrairement à Félix, qui est habitué à se débrouiller seul, elle ne sait pas grand-chose de la vie et de ses obstacles. Avant que Frédérique ne l’interrompe, Antoine lui répète qu’il ne l’empêchera jamais de partir.


  — Ce serait te brimer et je m’en voudrais longtemps de m’opposer à un projet où ton émancipation est en jeu. Mais sache que je te trouve encore jeune pour sauter si vite dans le monde des grands.


  Frédérique n’est pas vraiment certaine de saisir ce qu’entend Antoine par obstacles, mais promet à son père — et à elle-même — d’y penser comme il faut. Pour elle, partir en appartement était synonyme de liberté et de nouveauté. Rien n’a été vraiment négatif dans la façon dont Félix lui a amené cette idée. En quittant le bureau de son père, Frédérique est relativement satisfaite : sans lui avoir interdit quoi que ce soit, Antoine lui a quand même fait comprendre l’importance du voyage. Il lui a également fait prendre conscience que beaucoup de responsabilités viendront avec un départ en appartement et ce qu’elle s’apprête à manquer si elle ne prend pas le temps de bien y réfléchir. Elle sait maintenant qu’elle devra reparler à Félix du voyage en Europe et que leur discussion risque de ne pas être de tout repos…


   


  — Bonne fête, Félix ! ! !


  Lydia arrive dans la salle à manger avec un gâteau au chocolat couvert de chandelles. Frédérique, silencieuse depuis le début du repas, s’efforce d’avoir l’air enthousiaste en souhaitant un joyeux anniversaire à Félix. Quelques jours ont passé depuis sa discussion avec son père, et sa décision est prise. Maintenant, elle se demande comment annoncer à Félix qu’elle partira en Espagne à la fin du mois de juin. Félix fronce les sourcils à l’arrivée du gâteau devant lui.


  — Souffle tes bougies et fais un vœu !


  — Non.


  Félix croise lentement ses bras sur sa poitrine et reste de marbre.


  — Voyons, mon grand, faut souffler les bougies…, l’encourage Antoine. Tu as dix-huit ans, ça mérite d’être fêté, non ?


  Antoine cherche avec insistance l’appui de Lydia et de Frédérique, qui, déstabilisées, hochent la tête sans savoir quoi ajouter.


  — Je m’en fous. Je vais pas souffler vos stupides bougies. Quand on veut quelque chose dans la vie, on se grouille le cul. On souffle pas des chandelles en espérant qu’un miracle nous tombe dessus.


  Lydia, déçue, s’approche du gâteau et les éteint elle-même. Elle revient ensuite avec des cadeaux pour Félix et Frédérique.


  — Tiens, Félix, pour toi.


  Le jeune homme ouvre son cadeau à contrecœur et en sort le contenu sans rien dire.


  — Un beau rasoir, déclare Lydia. Électrique en plus. C’est Frédérique qui l’a choisi pour toi…


  Reconnaissant, Félix dépose le présent sur la table et fait un clin d’œil à Frédérique, qui rougit instantanément. Ne s’attendant pas vraiment à des remerciements, Lydia offre le cadeau à sa fille.


  — Fredou, papa et moi voulons profiter de l’occasion pour te féliciter pour ton entrée au cégep.


  Frédérique déballe le paquet et en sort un magnifique sac d’école en cuir.


  — Merci, maman ! Il est vraiment très beau.


  — Pour ta nouvelle vie, ma cocotte ! s’exclame Lydia.


  Frédérique, la mort dans l’âme, car elle sait très bien l’effet qu’aura sa décision sur Félix, va embrasser sa mère en faisant un effort surhumain pour sourire.


  Félix se lève soudainement et sort sur le patio pour aller prendre l’air. Antoine va aussitôt embrasser sa femme.


  — Tu as fait ton possible, ma chérie. Je crois qu’il a besoin d’être seul.


  — Je vois bien qu’il n’est pas heureux d’être ici, Antoine…, se décourage Lydia, convaincue que tous ses efforts pour s’entendre avec Félix resteront vains. Je pense qu’il est très pressé de partir. Ça me fait de la peine pour lui.


  — Je vais aller lui parler.


  Lorsque Antoine arrive sur la terrasse, Félix est assis sur une chaise longue, profitant de cette belle soirée de la mi-avril, immobile et le regard perdu au loin. Antoine s’assoit à côté du jeune homme, qui ne daigne même pas le regarder.


  — Ça va ? demande-t-il doucement.


  — Oui, pourquoi ? répond Félix, agacé.


  — Tu ne veux pas de gâteau ?


  — Lâchez-moi avec votre maudit gâteau.


  — Écoute, Félix, je voulais te dire, au nom de toute ma famille, que non seulement on a été très contents de t’avoir avec nous durant les derniers mois, mais, surtout, qu’on est très heureux d’avoir appris à te connaître.


  — Ben voyons donc, ricane Félix, persuadé du contraire. Arrête, s’il te plaît. T’es ridicule.


  Antoine se met à rire doucement.


  — Tu me fais tellement penser à moi à ton âge…


  Félix, furieux, se tourne vers lui en le menaçant du doigt.


  — Toi, dis jamais des affaires de même. Tu sais pas qui j’suis pis j’te ressemble pas pantoute.


  Antoine hausse les épaules et commence à déboutonner lentement sa chemise. Félix se lève d’un bond et recule en plaçant ses bras devant lui.


  — Eille, wow ! Tu vas quand même pas te mettre à poil devant moi !


  Antoine se place debout devant Félix. C’est à ce moment que ce dernier remarque la cicatrice qui lui raie l’abdomen.


  — Ça, Félix, c’est une brûlure. À l’eau de Javel. Je n’avais même pas six ans.


  Félix, ébahi, regarde l’homme reprendre place sur sa chaise.


  — J’ai été battu toute mon enfance par mes deux parents. Quand il a quitté la maison cinq ans avant moi, je croyais que mon frère Michel allait m’emmener avec lui, faire quelque chose pour moi… me sortir de cet enfer… Mais il n’a rien fait. Il a tout simplement disparu.


  Félix regarde Antoine sans dire un mot. Il semble ébranlé par ce qu’il entend.


  — Toi, au fond, tu as été assez chanceux dans ta malchance, continue Antoine. Pierre était là pour te soutenir. Moi, je n’ai eu l’aide de personne. À l’époque, la protection de la jeunesse ne nous sortait pas de chez nous pour nous confier à de la parenté. On endurait notre calvaire jusqu’à ce qu’on puisse partir de la maison à dix-huit ans.


  Félix se rend compte que, après tous ces mois passés chez lui, il ne connaît pas du tout Antoine. C’est avec intérêt qu’il lui demande :


  — T’as encore des contacts avec tes parents ?


  — Non, lui répond Antoine en soupirant. Je ne sais même pas s’ils sont encore vivants.


  — Moi, mon père a fait de la prison pendant quelques années, révèle Félix avec une toute nouvelle confiance envers Antoine. Je sais qu’il est sorti, mais j’ai aucune idée de l’endroit où il est.


  Antoine se met à rire tristement.


  — Les peines d’emprisonnement sont tellement ridicules pour ce genre de bourreaux… Je ne connais pas tous les détails de ton passé, Félix, mais quand je vois tes cicatrices, laisse-moi te dire que j’ai une bonne idée du genre d’enfance que tu as pu avoir.


  Antoine fait une pause et prend une longue inspiration avant de continuer.


  — Tu sais, j’ai connu tes parents. C’est une bonne chose que tu n’aies plus de contacts avec Jean-Marc Charbonneau.


  Toujours silencieux, Félix observe maintenant Antoine avec un intérêt évident.


  — Et puis, je suis devenu le pire délinquant, le pire voyou du monde, poursuit Antoine. Je ne pourrais jamais arriver à t’énumérer tous les mauvais coups auxquels j’ai participé, de près ou de loin… Quand j’ai rencontré Lydia, les choses ont changé complètement.


  Félix éclate d’un rire sans joie.


  — Lydia… Je sais pas ce que tu lui trouves. À part être très belle, ta femme a rien d’attirant.


  — J’aime Lydia pour les mêmes raisons que tu aimes Frédérique.


  — Ben voyons, Antoine. Frédérique est tellement plus ouverte…


  — Lydia l’était aussi, à l’époque. Par contre, les deux sont également très dures envers elles-mêmes et envers les autres. Performantes. Disciplinées à un degré dérangeant. Mais, surtout, tellement sensibles, douces et généreuses. Tout le contraire de nous.


  Antoine ajoute ce commentaire avec un sourire en coin et en bousculant amicalement Félix. Le garçon, impressionné par l’honnêteté d’Antoine et étonné de la confiance qu’il semble avoir en lui, sent ses défenses fondre tranquillement.


  — Si elle était si exigeante, comme tu dis, Frédérique serait sûrement pas attirée par moi.


  — Et si c’était elle qui ne se sentait pas à la hauteur ?


  Stupéfait par ce qu’il entend, Félix ne comprend pas tout de suite les propos d’Antoine.


  — Tu veux rire ? Ça, man, c’est impossible…


  — Détrompe-toi. Tu la dépasses complètement, Félix. Ta rage la fascine. Ta force de caractère et ton audace l’impressionnent. Tu représentes une facette de la vie qu’elle ne connaît pas et ne comprend pas. Mais elle est prête à tout pour t’apprivoiser et pour être avec toi. Tu dégages une aura d’énergie si extraordinaire qu’elle ne peut tout simplement plus s’en passer.


  Félix, troublé, reste silencieux alors qu’Antoine continue de lui raconter :


  — Ç’a pris deux ans avant que les parents de Lydia l’autorisent ouvertement à me fréquenter. On se voyait en cachette, poursuit-il, le regard perdu dans ses souvenirs. Puis, un matin, je me suis choqué. J’ai décidé de concentrer toute ma rage, toutes mes frustrations et ma colère dans mes études, pour montrer à tout le monde que je n’étais pas un raté. J’ai réussi, je ne sais pas encore comment, à terminer mon droit et à passer mon barreau dans le but d’ouvrir mon cabinet. Quand j’ai commencé à faire de l’argent, je me suis aperçu que ça n’avait aucune importance. Au fond, tout ce que je voulais, c’était me prouver à moi-même que j’étais capable de faire quelque chose dans ma vie.


  Il s’arrête quelques secondes avant de reprendre :


  — Tu sais, Félix, j’aurais pu faire enlever toutes ces cicatrices. Un bon chirurgien esthétique les aurait fait disparaître. Mais je ne veux pas oublier d’où je viens, comprends-tu ? Je ne veux pas oublier tout le mal que j’ai enduré et, surtout, tout ce que ça m’a coûté, émotionnellement parlant, pour me rendre où je suis présentement. Parce que tous les matins, même si je me lève aux côtés de la femme de mes rêves, dans la maison de mes rêves, et que je me rends dans ma grosse voiture faire le métier qui me passionne, je pense toujours à ce p’tit bonhomme de six ans, caché dans le noir, au fond de sa garde-robe, qui a tellement peur que ses parents reviennent pour le punir… Ses maudits parents qui auraient dû l’aimer et le protéger au lieu de le battre comme un chien. Tu ne peux pas devenir quelqu’un de complètement sain quand les gens en qui tu devrais avoir une confiance aveugle abusent de toi. Tu ne peux juste pas…


  Essuyant une larme d’un geste rapide, Antoine se lève et s’avance vers Félix.


  — Écoute, je veux te dire que quoi que tu fasses, quoi qu’il t’arrive, tu peux compter sur moi. Si jamais tu veux revenir à la maison ou bien si tu as besoin d’argent, je serai là pour toi. Tout comme Pierre.


  Antoine serre l’épaule de Félix et s’apprête à retourner dans la maison quand, soudainement, Félix l’interpelle.


  — Eille, Antoine…


  — Quoi ?


  — Moi, je veux que tu saches que d’ici la fin de l’année, ta fille va avoir emménagé avec moi, lance-t-il sur un ton amical, mais sérieux. Vous avez pas fini de m’endurer.


  — Frédérique va avoir dix-huit ans en novembre. Si c’est ce qu’elle veut, elle aura mon approbation.


  — J’te demande pas la permission, man, j’fais juste t’avertir. Parce que Lydia, elle va manger ses bas tout à l’heure, laisse-moi te le dire.


  Antoine se met à rire.


  — Personne ne pourra jamais te dire quoi faire, à toi !


  Félix s’étend de tout son long sur la chaise.


  — C’est le plus beau compliment que tu pouvais me faire.


   


  Plus tard dans la soirée, Frédérique cogne timidement à la porte et entre dans la chambre de Félix. Son cœur se serre quand elle le voit faire sa valise. Elle lui tend sa carte de fête d’une main tremblante.


  — Tiens, c’est pour toi. C’est pas grand-chose, mais je savais pas quoi te donner.


  — C’est ben correct, lui dit-il, reconnaissant.


  Il lit rapidement la carte, la remet dans l’enveloppe et la range dans son sac à dos, touché par les mots de Frédérique.


  — Tu vas revenir chercher ta valise demain ? demande-t-elle en l’aidant avec la fermeture éclair.


  — Oui, répond-il rapidement.


  — Vers quelle heure ?


  — Dans la soirée. Pis après, je t’amène à l’appartement. J’aurai finalement les clés ce soir pis j’veux te montrer ça.


  — Avant, Félix, j’aimerais te parler.


  Le jeune homme se fige, comme s’il avait soudainement arrêté de respirer. Il guette la suite, l’air inquiet.


  — Écoute, j’ai parlé à mon père… J’ai surtout bien réfléchi dans les derniers jours et… je vais partir avec mes parents en Espagne.


  Frédérique ferme les yeux et se prépare à la réaction colérique de Félix à laquelle elle s’attend. Rien. Il ne se passe absolument rien. Dès qu’elle ouvre les yeux, elle comprend toutefois qu’elle vient de commettre une grave erreur. Félix est immobile et l’observe avec une tristesse, un désarroi presque inhumains. Elle s’approche de lui et tente de lui prendre la main, mais il se dégage brusquement. Il se prend la tête et s’assoit sur le lit, dévasté.


  — Fuck, j’le savais…


  — Je t’en supplie, Félix, écoute-moi un peu… Ça change pas nos plans, je te le jure…


  — J’le savais que tu changerais d’idée, lui lance-t-il sèchement en relevant la tête. J’suis pas important pour toi, j’suis juste un putain de divertissement passager, comme tout le reste, d’ailleurs.


  Blessée au plus profond d’elle-même, Frédérique vient le retrouver afin d’apaiser un peu sa tristesse. Même s’il tente de la repousser, elle revient à la charge et réussit finalement à se blottir contre lui. Elle sent lentement faiblir sa résistance, et Félix, après quelques minutes, passe ses bras autour de ses épaules.


  — Comment peux-tu dire des choses pareilles ? s’insurge Frédérique, désemparée. Je t’aime, je t’adore, même. Je serai pas partie longtemps, seulement deux petits mois. On va se parler tous les jours, promis.


  — Et si tu rencontrais quelqu’un d’autre ?


  Frédérique perçoit une telle inquiétude, une telle détresse dans sa question qu’elle ne sait pas quoi faire sauf serrer davantage Félix dans ses bras. Elle appuie son oreille sur sa poitrine et écoute son cœur battre rapidement.


  — Voyons…, essaie-t-elle de le rassurer. Je vais pas en Espagne pour rencontrer des garçons, Félix, mais pour visiter le pays et améliorer mon espagnol… Pourquoi doutes-tu toujours autant de moi ?


  Félix se lève brusquement et termine de mettre ses effets dans son sac. Frédérique tente de lui faire comprendre que ce voyage n’affectera pas leur projet d’aller vivre ensemble. Elle adopte un ton joyeux pour lui remonter le moral.


  — Je vais aller visiter l’appartement demain avec toi comme prévu. J’suis certaine que ce sera parfait. On a jusqu’en juin pour se voir… tous les jours si tu veux…


  — C’est correct, Frédérique, lâche-t-il, résigné. De toute façon, j’ai rien à dire, tout était sûrement déjà décidé depuis longtemps…


  — Non ! C’est tout récemment, en parlant à mon père, que…


  — Moi, je t’aurais jamais fait une chose pareille, la coupe durement Félix en se redressant, les mains sur les hanches. T’es tout ce que j’ai, Frédérique. Jamais j’aurais fait passer un stupide voyage avant toi. Jamais.


  Il met son sac sur son dos tandis que Frédérique se précipite vers lui, les larmes aux yeux.


  — Enfin, Félix ! Je serai rapidement de retour et, puisque Valérie vient avec nous, il ne se passera rien qui…


  — Valérie part avec vous ? Me semblait qu’elle restait à Montréal pour travailler ?


  Frédérique ne répond pas, rongée par la culpabilité. De son côté, Félix semble dépassé, mais surtout très en colère.


  — La vie est une blague pour vous tous. Une belle et grosse partie de plaisir, continue-t-il, furieux. On vient pas de la même planète, toi et moi…


  — Félix, pars pas comme ça. S’il te plaît…


  — Je pars comme je veux.


  Il quitte la pièce sans même se retourner. Paniquée, Frédérique a soudainement une idée et court jusqu’au bureau de son père. De la fenêtre, elle regarde Félix monter sur sa moto. Antoine, assis à son bureau, se lève et vient serrer sa fille dans ses bras.


  — Il a… Il a vraiment mal pris le voyage…, souffle-t-elle, dévastée.


  — Il va s’en remettre, tu verras, lui promet-il en lui caressant les cheveux.


  Elle se tourne vers lui avec espoir.


  — Papa, tu peux l’empêcher de partir. Je sais que tu peux l’en empêcher… Va lui expliquer ce qui s’est passé.


  — Non, Frédérique, je ne peux pas le retenir.


  — Mais pourquoi ?


  — Parce qu’il veut partir. Il croit que les réponses à ses questions ne se trouvent pas ici, c’est pourquoi il fuit. Lorsqu’il aura compris qu’il porte la solution en lui, il arrêtera de se sauver des gens qu’il aime.


  Frédérique est à bout de forces. Elle prend conscience que Félix draine tout son bonheur hors d’elle.


  — Toi aussi, tu trouves que je pleure constamment depuis que je sors avec Félix ? Me semble que c’est pas normal d’avoir toujours autant de peine…


  Antoine ne répond pas, mais embrasse Frédérique tout en la serrant plus fort dans ses bras. Pendant ce temps, le bruit d’une moto s’éloigne lentement dans l’obscurité.


   


  Suffoquant, Félix doit immobiliser sa moto à un arrêt. Il retire son casque afin de mieux respirer et enlève même ses gants. Il frotte ses mains tremblantes ensemble quelques secondes et tente de se calmer en se disant que le plus dur est fait.


  — Vas-y, le cave, avance…


  Mais il reste figé, comme paralysé, se demandant encore comment il a fait pour partir sans elle. Sans son amour. D’abord en colère contre Frédérique d’avoir changé d’avis aussi rapidement, il essaie maintenant de se raisonner en se disant que, de toute façon, il passera l’été à travailler.


  — Je sais pas comment j’vais faire sans toi…, murmure-t-il.


  Félix ferme les yeux, respire un bon coup, attend que son cœur ralentisse et s’apaise. Il repense à leur projet et se promet de se concentrer sur son travail pour elle, juste pour elle, afin que tout soit parfait lorsqu’elle reviendra en août.


  — Elle va adorer l’appartement, c’est certain…


  À peine plus rassuré, il tente enfin de se convaincre que ces quelques mois s’écouleront tellement vite qu’il n’aura même pas le temps de les voir passer. Il sera trop occupé, trop concentré à rendre l’appartement le plus confortable possible pour que la jeune femme soit heureuse d’habiter avec lui.


  Félix remet son casque après avoir regardé l’heure sur sa montre ; il ne doit pas perdre de temps. Il doit se rendre à son appartement, son tout nouvel appartement, si grand et si vide. N’ayant qu’un réfrigérateur et un matelas, Félix espère s’acheter un téléviseur très bientôt.


  — Au pire, j’vendrai ma moto, dit-il à contrecœur.


  Félix quitte rapidement le quartier Westmount, le cœur brisé, mais motivé comme il l’a rarement été dans sa vie.
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  — Tu me le dirais si tu avais besoin d’argent, Félix ? Je vais t’en envoyer si ça ne va pas…


  — OK, Pete, tu m’énerves. J’me débrouille très bien tout seul. Arrête de t’inquiéter, tu vas te taper un ulcère d’estomac.


  Félix entend Pierre soupirer au bout du fil. Assis dans la cuisine de son appartement, le jeune homme tape nerveusement du pied, pressé de raccrocher.


  — D’accord, d’accord… Écoute, Félix, ne t’en fais pas pour Frédérique. C’est normal qu’elle te donne moins de nouvelles… Ils sont en déplacement, c’est toi-même qui l’as dit.


  — J’te laisse. Là, tu me tapes vraiment sur les nerfs.


  — Va chez Henri si tu files pas, lui suggère Pierre. Hésite pas, mon grand. Rappelle-moi demain, d’accord ?


  Félix raccroche sans même avoir salué son père adoptif. Pierre a raison de s’en faire : Félix ne va pas bien du tout. Il n’a pas reçu de nouvelles de Frédérique depuis trois jours. Dans son dernier courriel, elle disait s’amuser et rencontrer des gens formidables en Espagne. Félix, angoissé à l’idée qu’elle tombe amoureuse de quelqu’un d’autre, tente de se raisonner en se disant qu’elle doit être trop occupée à visiter toutes sortes d’endroits. Une petite voix lui dit pourtant qu’elle pourrait quand même prendre quelques minutes pour lui écrire de nouveau. Les voyageurs ont beau se déplacer de ville en ville, ils doivent croiser des cafés Internet… Il y a aussi le téléphone. Pourquoi ne pas l’appeler, tout simplement ?


  Lorsqu’il l’imagine dans les bras d’un autre gars, Félix devient constamment nerveux et retombe dans ses vieilles habitudes : il s’ouvre quelques bouteilles de bière pour essayer de se détendre. L’alcool l’engourdit, lui fait du bien. Ou alors, il se rend chez Henri pour lui parler de ses états d’âme. Ce n’est qu’en dernier recours qu’il appelle Pierre. Et, cette fois, les courriels de plus en plus espacés de Frédérique ne lui disaient rien de bon. Il ne sait pas si Frédérique lui reviendra aussi amoureuse qu’à son départ pour l’Espagne.


  Félix s’assoit à sa table de cuisine et consulte, pour une centième fois, sa boîte de courriels vide. Il se demande encore ce qui empêche Frédérique de lui donner des nouvelles.


  — Elle m’aime pus, c’est terminé…


  Félix sent sa respiration se briser, son cœur se serrer et ses mains devenir moites. Elle était pourtant si amoureuse de lui dans les dernières semaines avant le voyage, emballée par l’idée de partir en appartement, certaine de vouloir venir vivre cette expérience avec lui. Il s’est investi corps et âme dans ce projet, pour elle. Il a acheté des meubles neufs pour lui faire plaisir, aménagé l’appartement selon ses goûts… Tout était parfait. Ou presque. Il croyait avoir réussi à accepter sa décision et à vivre relativement heureux et confiant durant son séjour en Europe.


  Mais soudain, pourquoi ce comportement distant avec lui ? Ce manque de rigueur à lui écrire alors que Frédérique est toujours si disciplinée ? Félix, résigné, ferme son ordinateur et décide d’aller se coucher sans avoir eu de nouvelles de son amour. Seul, allongé dans le noir, il songe que, si elle ne veut plus de lui à son retour de voyage, il en mourra certainement.


   


  Assises sur le lit de leur chambre, Valérie et Frédérique se regardent en silence. Des enfants jouent dans la rue adjacente à l’auberge où elles résident. Frédérique songe qu’elle aimerait retourner en enfance pour ne pas avoir à assumer ce qu’elle s’apprête à faire. Les longues discussions avec Valérie n’ont mené qu’à une seule conclusion : son avenir avec Félix est impossible.


  — J’ai besoin que tu me les répètes, Val, demande Frédérique, le cœur brisé.


  — Quoi ?


  Valérie sursaute, sortie de sa torpeur par le ton douloureux de son amie.


  — Les raisons de notre rupture… Une dernière fois. Pour me donner la force de lui écrire cette lettre… Après, je ne t’embête plus, lui promet Frédérique.


  Valérie soupire de tristesse. Elle déteste voir son amie aussi malheureuse.


  — Fred…, commence-t-elle doucement. Te rends-tu compte que tout ce qu’on fait depuis le début du voyage est de parler de Félix ? De ses problèmes, de son mal de vivre, de ton incapacité à l’aider ? À le comprendre ? Tu te sens responsable de toute sa souffrance. Ce n’est pas normal, poursuit-elle. Juste cette attitude, pour moi, c’est assez pour rompre.


  — Mais je l’aime ! s’énerve soudainement Frédérique comme si elle revenait sur sa décision.


  — Oui, mais à quel prix, Frédérique ? Tu mets en jeu ton équilibre mental pour ce gars.


  — Il en vaut la peine, tu sauras…


  — Ça, c’est con comme raisonnement. Ce qui en vaut vraiment la peine, Fred, c’est ton bonheur à toi. Je te laisserai pas sombrer avec lui, certain.


  La dernière phrase de Valérie percute Frédérique de plein fouet. Elle essuie son visage barbouillé de larmes, prend son courage à deux mains et va vers le bureau.


  — T’es une autre personne depuis qu’on est parties, reprend Valérie, convaincante, depuis que tu t’es éloignée de Félix. Tu souris, tu t’amuses… On dirait que t’as retrouvé le goût de vivre.


  — T’as raison, Val, j’en peux plus. J’ai assez pleuré, j’ai envie de redevenir moi-même. J’suis pas une fille triste. J’vais écrire cette lettre avant l’arrivée de mes parents.


  Valérie va serrer son amie dans ses bras. Elle sait à quel point il est difficile pour Frédérique de rompre avec Félix. La lettre, c’est son idée. Valérie pense que, si elle attend de l’annoncer en personne, Frédérique reviendra certainement sur sa décision.


  — Je vais t’aider à trouver les mots, Fred. Je suis avec toi.


  Madrid, 3 août 2013


  Mon cher Félix,


  J’espère que tout se déroule comme tu le veux à Montréal. De mon côté, je vais très bien. Valérie et moi nous amusons beaucoup et Madrid est une ville formidable. La nourriture est exceptionnelle ici et les gens, très sympathiques.


  Je suis désolée de ne pas t’avoir donné de nouvelles dans les derniers jours… Je devais prendre du temps pour réfléchir. Je pense à mon retour à la fin août — qui approche si vite ! — et à nos projets communs avec énormément d’inquiétude et de doutes…


  J’ai beaucoup discuté avec Valérie et mes parents, et je comprends qu’un départ en appartement serait trop précipité pour moi… J’ai encore beaucoup à voir et à faire avant de m’embarquer dans ce genre de responsabilités. Non pas que l’autonomie me fasse peur, au contraire, mais je me mentirais à moi-même si j’allais de l’avant dans ce projet. Je te mentirais surtout à toi, et je crois que tu mérites de savoir comment je me sens.


  Je comprends que tu sois déçu. Je sais à quel point tu tenais à ce que j’aille vivre avec toi cet automne. Mais je crois que c’est maintenant que nos chemins doivent se séparer, avant que les choses ne deviennent trop compliquées entre nous. Je me rends compte, loin de toi, que nous sommes tellement différents et que ces différences viendront tôt ou tard nous séparer.


  Je t’aime toujours, Félix, je t’adore, même, et sache que cette décision me brise le cœur… Mais je ne crois pas être la bonne personne pour te rendre heureux et te soutenir dans ta souffrance. J’ai essayé de comprendre ce que tu as vécu, mais au lieu de t’aider, j’absorbe moi-même ta douleur et j’ai peur que ça ne finisse par me détruire.


  Tu me trouves peut-être lâche et tu aurais en partie raison… La vérité, Félix, c’est que je n’ai jamais eu autant de courage que toi devant l’inconnu. Ta force et ta détermination m’impressionneront toujours. En t’écrivant, j’ai l’impression de devancer l’inévitable, mais je ne tente surtout pas de me dérober : si tu veux, on pourra se revoir à mon retour. J’imagine que tu voudras comprendre davantage ce qui n’a pas fonctionné entre nous.


  Frédérique xxx


  Félix dépose la lettre sur la table d’une main tremblante. Il reste figé, anéanti. Mais il n’est pas vraiment surpris. Le jeune homme s’attendait à ce dénouement, mais il ne savait tout simplement pas quand il viendrait. Tôt ou tard, Frédérique finirait bien par être intoxiquée par son passé et n’avoir plus d’autre choix que de le quitter. Malgré la peine immense qu’il ressent, il sait très bien, au fond de lui-même, qu’elle a eu raison. La dernière chose qu’il souhaite est de la faire souffrir ou de la rendre malheureuse. Il sait aussi que, même si ça lui prendra des semaines, voire des mois à s’en remettre, son cœur finira bien par la laisser aller.


  Redoutant par-dessus tout une nouvelle chute dans la faille sombre et douloureuse de son âme qu’il tente en vain de refermer depuis toujours, Félix ne reste pas longtemps seul. Il décide de gagner l’appartement d’Henri pour aller y chercher aide et réconfort. Quand le vieil homme lui ouvre sa porte, Félix le serre très fort dans ses bras en étouffant sa peine de son mieux. Henri lui rend son accolade avec autant de force. Sinon plus.


   


  Valérie et Frédérique marchent tranquillement en direction du petit café situé près du cégep. Elles discutent de l’année à venir, mais, surtout, du nouveau copain de Valérie rencontré dans son cours de théâtre. Elles profitent de cette magnifique journée d’octobre pour prendre du soleil.


  — Tu vois, Val, je te l’avais bien dit que tu finirais par rencontrer l’homme idéal ! s’exclame Frédérique. Je sens que Nicolas est fait pour toi.


  — Tu crois ?


  Valérie rougit et se met à rire nerveusement. Elle est radieuse.


  — Il est tellement beau, habillé en soldat grec ! s’exclame-t-elle en portant sa main à son front de façon exagérée, comme si elle était encore sur la scène.


  — Absolument ! Et, en plus, il te traite en princesse, ajoute Frédérique, heureuse pour son amie.


  — J’en avais grandement besoin…


  Les deux amies se sourient, satisfaites de ce début d’année riche en nouvelles expériences. Soudain, Frédérique cesse de rire et se fige. Elle aperçoit un garçon qu’elle reconnaît instantanément : Félix Gravel descend de sa moto et dépose son casque sur le banc. Une bouffée d’émotions l’envahit. Elle ne peut plus bouger ni respirer. Valérie s’immobilise également en voyant Félix. Lorsque le garçon les remarque, il vient vers elles avec un faible sourire.


  — Salut, lance-t-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux.


  — Heu… Salut, Félix.


  D’abord gênée de se retrouver devant celui à qui elle n’a pas parlé depuis trois mois, Frédérique se décide à lui rendre son sourire. Elle trouve Félix amaigri et cerné. Par contre, il est toujours aussi beau et elle se retient pour ne pas le serrer dans ses bras.


  Selon les dires de Félix, il a toujours son appartement et adore vivre seul.


  — C’est vraiment bien, l’appartement, dit-il avec fierté. Exactement comme je l’avais imaginé. J’suis libre, indépendant, j’fais ce que j’veux. C’est ce que j’ai toujours voulu, avoir la paix.


  — Donc, tu ne m’en veux pas ? demande Frédérique, un peu méfiante.


  — Je t’en ai voulu, c’est certain. Pendant un moment, je t’ai même détestée. J’ai bu comme un con et je suis descendu très bas, mais je voulais pas y rester. Et, maintenant, je t’en veux pus. Au fond, c’est peut-être bien que tu m’aies laissé. Ça m’a donné une claque, mais ça m’a fait comprendre que je peux surmonter toutes les épreuves.


  Félix continue en expliquant à une Frédérique mal à l’aise qu’il a finalement décidé de retourner en thérapie, suivant les conseils de Pierre et d’Henri. Il doit continuer à travailler sur lui-même, car sa douleur liée au rejet de ses parents est encore très présente.


  — J’ai décidé de vivre à fond ma thérapie et d’écouter le psy. Il est temps que j’accepte ce qui m’est arrivé, que j’arrête de me battre contre mon passé. Pas facile, poursuit-il en riant, mais j’vais y arriver.


  Impressionnée par ses progrès, Frédérique lui dit comprendre les raisons de son silence après son retour d’Europe. Elle n’était pas surprise qu’il ne veuille pas lui parler ou la revoir. Elle s’excuse encore de sa décision et de l’envoi impersonnel de cette lettre, mais Félix la rassure. Il a eu beaucoup de peine, mais en fin de compte, il s’en sort assez bien. Avant de poursuivre, le jeune homme la regarde dans les yeux, l’air nostalgique.


  — J’te l’avais dit, Frédérique, on se rend compte de pas mal de choses après avoir mangé un bon coup sur la gueule.


  Frédérique rit doucement. Les mots lui paraissent inutiles. Félix sourit franchement, heureux de la savoir bien. Ils se prennent doucement la main. Avant de la quitter, Félix fixe son regard dans le sien.


  — J’sais que j’ai pas toujours été évident et que je t’ai fait souffrir, mais j’veux pas que tu penses que j’suis aussi sans cœur qu’un certain joueur de football. En plus, j’suis ben plus beau que lui ! glisse-t-il avec un clin d’œil. Tu vas voir, Frédérique Simard, je vais m’en sortir. Je vais faire quelque chose de ma vie et je vais te surprendre. Et, ajoute-t-il en se penchant vers son oreille pour qu’elle seule entende, avoue que mes visites nocturnes commencent à te manquer…


  Frédérique, le rouge aux joues et un sourire aux lèvres, le regarde s’éloigner. Tandis que Félix monte sur sa moto avec son aplomb habituel, Frédérique ressent une grande délivrance de le voir aussi déterminé à se prendre en main. Félix, de son côté, détale avec grand bruit, sans même se retourner.


  Valérie se tourne vers son amie :


  — T’as jamais pensé à le revoir ? Il fait vraiment des efforts pour se sortir de sa peine…


  Frédérique ne répond pas tout de suite. Malgré le trouble ressenti après cette rencontre, elle sait très bien qu’ils ne sont pas faits pour être ensemble.


  Pas encore…


  Remerciements


  J’aimerais tout d’abord remercier l’équipe des Éditions de Mortagne. Sans elle, non seulement Félix serait resté caché dans mes tiroirs, mais il serait également resté enfoui dans mon cœur. Merci de lui avoir donné une âme.


  Merci à Carolyn Bergeron et Émilie Boulé-Roy pour leur patience, leur expertise et leurs bons conseils. Travailler avec des gens comme elles a été exceptionnel et je me compte chanceuse de les avoir eues comme alliées.


  J’aimerais également remercier mes deux amies et lectrices adorées, Marie-Christine Ménard et Chantal Parisien pour leurs commentaires constructifs et leurs encouragements. Sans mes amies qui croient en moi depuis le début, je n’aurais jamais eu le courage d’envoyer mon manuscrit.


  J’aimerais remercier Marianne Boudrias et Ginette Dinel pour leur aide alors que je faisais mes recherches. Vous m’avez toutes les deux éclairée à votre façon et vos conseils ont été essentiels à l’écriture de ce roman.


  Un merci spécial à Patrick et Andréanne qui font de ma vie un tourbillon de bonheur, ainsi qu’à mes parents Jean et Rita ; avec les années, je constate que mon éducation est de loin ma plus belle, ma plus grande richesse.


  Finalement, un merci tout spécial à madame Hubert, ma professeure de français de quatrième secondaire au Collège Sainte-Marcelline, aujourd’hui décédée, qui m’a dit un jour que j’avais du talent.


  Une petite pensée pour mon grand-père Rolland Gravel que j’aurais aimé connaître et qui m’a inspiré le nom de famille de Félix. Il restera toujours dans mon cœur, mon beau, mon grand délinquant.


  Ressources au Québec


  Association des centres jeunesse du Québec


  www.acjq.qc.ca

  514 842-5181


  Éduc’alcool


  www.educalcool.qc.ca

  514 875-7454

  1 888 ALCOOL1


  Tel-Jeunes


  www.teljeunes.com

  1 800 263-2266


  Tel-Aide


  www.telaide.org

  514 935-1101


  Jeunesse, J’écoute


  www.jeunessejecoute.ca

  1 800 668-6868


  Drogue : aide et référence


  www.drogue-aidereference.qc.ca

  514 527-2626

  1 800 265-2626


  Parlons drogue


  www.parlonsdrogue.com


  SOS Suicide


  www.sos-suicide.org/

  1 800 595-5580


  Suicide Action Montréal


  www.suicideactionmontreal.org
 1 866 APPELLE (1 866 277-3553)


  Ordre des Psychologues du Québec


  www.ordrepsy.qc.ca

  514 738-1881

  1 800 363-2644


  Centre d’aide aux victimes d’actes criminels (CAVAC)


  www.cavac.qc.ca

  1 866 532-2822


  Ressources en France


  Éduscol


  www.eduscol.education.fr


  SOS Dépression


  www.sos-depression.org

  08 92 70 12 38


  SOS Amitié


  www.sos-amitie.com

  08 20 06 60 66


  SOS suicide


  01 49 84 24 78


  Suicide écoute


  01 45 39 40 00


  Prévention du risque alcool


  www.preventionalcool.com
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Félix Gravel a connu une enfance difficile. Avec un peére violent et
alcoolique, et une mere qui n’arrivait pas a tenir téte a son mari,
le jeune gargon a appris a ne rien espérer de la vie. Confié a son
oncle apres la mort de sa mere, il a grandi en accumulant les
mauvais coups.

A dix-sept ans, Félix veut finalement se prendre en main. Alors
qu’il atterrit chez la famille Simard pour quelques mois, il revoit
la jolie Frédérique. Elevée dans le luxe et la facilité, elle est bien
différente de lui, mais il ne peut résister a I'envie de la séduire...

Frédérique voit en Félix une échappatoire a sa petite vie bien
rangée. S’étant toujours conformée aux standards de perfection
de sa mere, l’adolescente souhaite désormais s’affirmer et faire
ses propres choix. Se laissera-t-elle influencer par le c6té bad boy
du jeune homme ?

Malgré I’amour qui les unit, Frédérique et Félix viennent de deux
mondes complétement opposés. Peut-on s’épanouir dans une
relation quand tout nous sépare de l’autre ? Les réactions impré-
visibles, voire agressives, de Félix effraieront-elles Frédérique?
Les contraires s’attirent, dit-on. Mais les différences sont parfois
insurmontables...

Beaucoup d’adolescents sont aux prises avec de sérieux
troubles de comportement, parfois provoqués par un
traumatisme, par un désir de s’affirmer ou de se rebeller
contre les régles établies. A I’dge ot I’avenir se prépare,
le soutien des proches est précieux, afin de permettre a
ces jeunes de trouver leur place dans la société.
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